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La Cloche
Le journal la Cloche, dans son numéro du 31 octobre, reproduit, d'après le Sujfrage tiniversel de Cacn, des passages tirés d'un livre obscène, la Malice des grandes filles, et signale cet ouvrage comme ayant été eataijipillé par la commi. sien flu colportage. x"*
Les assertions du journal Ic/Cioche sont inexactes : rad'.niuistration n'a^eçu aucune mande d'examen au sujet de titre seul eût suffi pour appcli — la commission consultative^ donc jamais eu à en faire l'eî^m^n si une estampille a pu, il y a pMj^ieurs' aiînée^ être appos'.'c sur un certain plaires, ce ne peut être que par suite de circonstances au sujet des(|uellcs M. le ministre de l'intérieur a ordonné une enquête.
Au surplus, M. le ministre, dont Taltention avait été appelée déjà sur certaines iri'égularités matérielles, a, dès le mois de janvier dernier, presci it des mesures pour en arrêter les effets et en prévenir le retour.
^eniîî , S» octoSsre. — Parce que M. Duruy vient (radrcssor à rimpératrice son dernier rapport sur l'instruction secondaire des filles, on a fait courir le bruit que le ministre des letlres devenait aussi le ministre des modes; que la peur des robes noires le poussait vers les robes roses; que la cause de l'UniversitA se mêlait à la cause des soirées de Compiègne, et que le portefeuille ministériel prenait place, comme accessoire, dans les trophées du cotillon.
11 y a au moins de Texagéralion dans ces rumeurs. Ce qui est vrai, c'e?t que Yalliance de la foi et de la lalsun a été découverte par M. Duruy chez la haute protectrice, qui unit, en les imposant, les satisfactions d'une piôié sincère aux joies mondaines les plus innocentes; et que le^programiue des études féminines va s'enrichir probablement d'une
(l('^vo!ion ?p('>cialc à Mme Elisabeth, ainsi que d'un eu te délicat pour les petits jeux de so- Cîélô. On fera des essais d'ôducation professionnelle à Trianon.
Quant aux crinolines, M. Duruy n'a pas encore d'opinion faite; et Ton attend les premiers bals inlimes de Compiègne pour inaugurer les premiers examens de baccalauréat féminin et de polka.
Un journal dont la suffisance n'est égalée que par Finsuffisance des abonnés, le Journal de l'Empire en un mot, s'était permis, il y a quelques jours, d-i nous inlerdire l'usage de Ihisioire et ptctendait nous (aire peur des tribunaux, si nous osions toucher aux
dossiers de décembre, commt? à ceux de Boulogne et de Strasbourg.
J'ai bien ri de la menace, fort injurieuse d'ailleurs pour la magistrature. Il paraît que la calomnie est comme l'absinthe : quand on en a l'habitude, on ne peut s'en passer ; et il faut bien calomnier ses amis, pour s'entretenir en voix contre ses ennemis.
C'est, en effet, oublier qu'il y a des lois en France pour protéger l'histoire, et des juges, beaucoup de juges, pour appliquer les lois, que de nous muiiUer ain<i le poing de la police. H n'y a qu'un coup d'Etat nouveau qui puisse nous empêcher de parler du coup d'Etat ancien. Le Journal de V Empire le demande; mais il n'est pas plus écoulé en haut qu'en bas.
Donc, je coiitinuo ma besogne, en déliant le Journal de F Empire de faire la sienne.
J'ai reçu les deux lettres suivantes, qui s'expliquent d'elles-mêmes :
Bordeaux, le 2S octobre 1868.
(' Monsieur,
» Je viens vous prier d'ajouter à la littG que vous venez de commencer des victimes du 2 décembre le nom de mon père.
n Aylies (Joseph), fabricant de casquettes •iFleurance (Gers), fut déporté après le coup d'Etat à Tlemcen (.\lgériel, province d'Oran.
» 11 rentra en France vers 18o4.
» En 18.j8, il était sous la surveillance de la police, lorsqu après ratleutat d'Ortiui, par
application de la loi de sûrelô générale, il fut repris et transporié de nouveau sur le sol algérien, à Alger.
» En 1839, il fut compris dans l'amnistie ; mais, avant de pouvoir se fixer définitivement au milieu des siens, obligé de revenir à deux reprises à Blidah, son dernier lieu d'internement, pour régler ses affaires, il est mort! loin de sa famille, le 28 août 1861, à Fàge de quarante-cinq ans.
» L'honnêteté et la pureté des convictions d'Aylies (Joseph), reconnues même par ses ennemis, me font croire que vous voudrez bien ajouter à la liste des victimes du 2 décembre un nom dont je suis fier.
» Agréez, etc..
» F. Aylies.
» Bordeaux, rue Duhamel, 46. »
« Nante?, le 30 octobre 1868.
» Citoyen,
» J'apprends à l'instant que vous cherchez des renseignements sur le nombre des vicliines des transporlations qui ont jeté la désolaiion en France.
» Il vous serait possible de vous en rendre compte, en vous procurant un ouvrage publié à la Un de 1833 ou au commencement de 1834, à Bruxelles, par Pascal Duprat, sous ce titre : Tables de la proscription.
» Pour la transportation de 1838, qui s'élevait à environ deux mille victimes, vous pourriez avoir des renseignements exacts à Alger, au bureau de la transportation, bureau tenu par d'aociens militaires qui sont sans doute encore en Algérie, mais occupés à d'autres emplois.
» A Cayciinc, il existait ausoj un bureau d'enrogi^lreiiicul.
» Si lus renseignements recueillis eu Afrique peuvent vous être de quelque utilité, je me tiens entièrement à votre disposition.
» Salut et fraternité,
» A. Masselin,
» Transporte de 185S, rue do Versailles, 20, à Nantes »
Le Journal de l'Empire est-il content?
IVous lui promettons la suite.
Les querelles onlrc les soldais et les pckius ne se rciiouvelaienl que trop frôqueiumeiit. 11 Faut applaudir au rapport du luaréclial Niel et au décret qui le suit. Désormais le pékin est supiiriino.
Tous les anciens militaires n'auront plus à rester sons les drapeaux, par absence de vocation S(îéciale. Dès qu'ils auront fait leurs sept ans, l'inutilité pratique dans laquelle les a maintenus l'état de soldat et roubli de leur ancien ai>prenlissage les rendront propres à tous les emplois, même à celui d'instituteur.
C'est charmant !
La France ne sera plus qu'une immense caserne, égayée par un peu d'orphéon.
Le soldat laboureur passe à l'état de vieille légende; car, les emplois dans les administrations étant plus attrayants que les Ira-
vaux champôlrcs, au lieu de retourner à la charrue, les fiis de paysans se feront sergents de ville ou garçons de bureau.
Le pain sera plus cher, mais les appointements seront plus gros. Cela rétablira l'équilibre.
Et puis, quelle garantie d'ordre, de discipline! 11 sufOra d'un roulement de tambour pour faire penser, voter, agir toute cette armée-là.
11 y avait sous la Restauration les affiliés aux jésuites; nous aurons, nous, les affilés aux soldats.
Les avocats gagneront peut-être leurs moustaches à cet envahii-scment de l'armée.
On n'osera plus leur disputer un ornement dont l'absence les mettrait virilement et civilement dans un ùVài d'infériorité vis-à-vis du premier garçon de bureau venu.
C'est une conquête libérale.
Je ne sais pas si l'honneur de la Franco augmente à l'étranger ; mais les chevaliers de la légion d'honneur se multiplient terriblement à l'intérieur.
11 faut évidemment que les hommes de génie, qu(3 les grands inventeurs, que les héros et les bienfaiteurs de l'humanité se 'multiplient dans la môme proportion; car on ne s'expliquerait pas autrement ce débordement de chevaliers, d'ofticiers et de commandeurs.
En 1852, le nombre des Itjgionnaires était de 52,000, ce qui était déjà un assez joli cliiîTre ; au 31 décembre 48G7, il était (non compris les médaillés) de 02,819. L'augmentation en quinze ans avait éiô de 10,819.
Je demande à admirer cet accroissement de la valeur morale, do la gloire, du prestige de mon pays. Où sont les hommes illustres qui ont imposé ce surcroît exorbitant de récompenses et de dépenses?
Dans un décret de 1832, rempereur disait : « A l'avenir, il ne sera donné quiine
tiecoralion sur dcu,v cj-(\nct'wns. >) L'acci'oissèment de 10,819 prouve que l'on a fait pré-
Gisement le contraire du fl(''cret. Cela arrive quelquefois; mais ma ni'rl(^nalionale voudrait des témoins vivants et glorieux, pour justilier ce démenti que le pouvoir s'est donné.
Au mois de juillet dernier, dans la séance du 7, Î\I. le comte de La Tour, un député ministériel pourtant, appelait l'attention de la Chambre sur cette progression continue des dépenses de la Légion d'honneur. On promit de faire droit à cotte juste observation, et, un mois après, le d5 août, le gouvernement, mis à même de pratiquer ces économies, s'imposait le sacrilice de ne point tenir sa parule, et ajoutait au soleil de la Légion d'honneur 1857 rayons !
Je demande qu'on ne farse plus jurer au goHvei'fif mt'nî, de rô.hiire S'-n budget ; car il le doublerait.
Je souhaite qu'on ne criiique plus Fon armée de chevaliers ; car il décorerait tout le monde.
A l'époque du soleil d'Austerlilz, il n'y avait que 8,000 décorés en France. Comme c'était triste et mesquin ! Et pourtant l'Empire d'alors était la guerre. Aujourd'hui, nous n'avons plus Austerlilz, l'Empire est la paix; mais nous payons par 102,819 croix (c'est le chiffre des membres de la Légion d'honneur) noire paix coûteuse et notre modestie exi;i:canlc.
Je dois dire loutofois que quand il ?e glisse quelques repris de justice parmi cette phalange de l'horinenr, on les ôlirnine assez volontiers. Le Ihdlef.in chs lois est le conûdent naïf de ces bévues.
J'ai di'jà souligné une étourdi.rie de ce genre. En voici une autre.
Dans le numéro 1:211) du BnVel'in (partie supplémentaire) on lit, page 1232, n"20,047, un décret et! date du 22 nicii 186G, portant suspension, pendant un an, de tous les droits et prérogatives attachés à la qualité démembre de la Légion d'honneur, d'un sieur M,.., ex-maire de sa commune, chevalier de la
Lt''gion d'hoTinoiir depuis \o \)2 mars 18o2, condiinuK'', i " par conlurnaco, lo 27 mai 1820, à cinq ans de prison, pour meurtre provo- (\u(\] 2" le 9 juin 1803, à un mois de prison et à 10 francs d'amende pour fraude en matière éleclorale.
vendrefH S©. — A propos d'économies, les journaux annonçaient, il y a quelques mois , que le roi Vicier-Emmanuel avait fait l'abandon de quatre millions de sa liste civile en faveur du trésor public italien, et que le roi de Portugal, son gendre, avait ^'gaiement renoncé à une somme considérable, pour la verser dans les f<aisses de TElat.
Je sais bien que le chef d'un grand pays comme la France s'humilierait un peu en imitant des puissances de seconde catégorie; mais jamais humiliation n'aurait été plus volontiers pardonnée que celle-là.
J'ajoute que l'exemple donné par des souverains irresponsables a cependant une auréole de première grandeur qui le rend digne d'un prince responsable.
J'ai parcouru quotidiennement le Moniteur depuis celle nouvelle, espérant (ju'll parlor;iit; je i'(-"jHi;ns nièiiK; la (pialrièiiU:; jîii^e dans l'c-^poir de découvrir, iiitcrcalée, par jDûdcslie. entre un sirop dépuratif et
quelques autres remèdes, l'annonce de cette oll'raDde. Mais rien, On continue à mentionner les gens qui restituent un franc ou vingt francs au Trésor, mais il n'est jamais question d'abandonner des millions.
Et cependant, depuis le rétablissement de l'empire, qui nous a promis la paix et la diminution des impôts, jamais pénurie plus grande ne régna dans les finances ; ei, partant, jamais occasion ne fut plus propice pour montrer aux Français, et surtout aux généreu^'es populations de la campagne , qu'au besoin on sait sacriûer son intérêt personnel ! Quand ce ne serait que pour nous faire taire, nous autres, qui annonçons des em^prunts, des loteries, des famines, des misères, comme complément de l'expédition du Mexique et de la guerre d'Allemagne.
Oa est ébloui des pirspeclives féeriques qui seraient la conséquence d'une pareille initiative.
Yoit-on M. Roulier, le ministre aux patriotiques anijoisses, déposer sur Tautel de la patrie ses plaques en diamants ?
Voit-on M. liaussniann vendre une de ses villas et en verser le prix entre les mains du ministre des finances?
S'imagine-t-cn M. le duc de Persigny faisant a l'Elat don de la nioitié de ses domaines, et prouvant ainsi aux' détracteurs de son origine que c'est bien du sang des croisés qui coule dans ses veines, puisijue la noblesse de 1868 est à la hauteur de la noblesse de 1781) ?
Une fois le branle donnô, cliacim y viendrait. M. Baroche n'aurait devancé personne, mais il suivrait. Les princes, les grands dignitaires, les fonctionnaires à gros traitements, stimuk'^s par un auguste exemple, rivaliseraient d'abnégation et de sacrifices, renonceraient au cumul et procureraient ainsi à la France attendrie le spectacle émouvant d'un nouveau \ août!
lin altcnilaiit, en fait d'économies on se borne à laisser [>érir un pauvre petit établi?-
^:emont, l'Kcoln ])olonaisG, souvonir vivant de la Pohjgno vaincnc, bi^rceau de la Polofïne liiture. La Franco n'est plus assez riche pour payer ce toit, cet abri.
C'est, d'ailleurs, uti mauvais exemple pour les enfants que d'entretenir un loyer de petits patriotes élevés dans la pensée de revendiquer le droit, la jusiiee et la lilierlé pour leur pays!
11 n'a jamais été question de l'aire des économies sur la vénerie impériale; et les belles chasses qui vont s'ouvrir à Corapiègne montreront combien le second empirea le droit d'être fier de sa supériorité à cet égard sur le premier.
La Revue des Deux-Mondes a publié des cliiflres instructifs.
Napoléon I" n'était pas chasseur; il avait son gibier spécial : il abattait des rois; mais il dépensait 400,000 fr. pour les lapins de la couronne. Cela rehaussait, croyait-il, l'éclat du trône.
Louis XVIil et Charles X se conformèrent à la tradition royale. Louis- Philippe, qui n'avait pas oublié toutes les plaintes du peuple, à propos de ces meutes mieux nourries que des paysans, négligea volontairement ce service. Ses fils chassaient pour leur plaisir et non pour la politique.
L'empire n'avait pas promis d'ôtre la paix pour les faisans dorés. Il aspirait d'ailleurs à dépasser les antres monarchies. Il n'avait que ce moyen d'éclipser Napoléon I"; il le mit en usage; et le triomphateur d'Austerlilz est distancé comme chasseur.
Je ne m'y connais pas; mais les juges les plus compétents et les moins favorables au régime actuel alilrment qu'on ne saurait voir de plus beaux chiens, une meute plus compacte et plus ardente à la curée, un chenil plus digne de la mnjesté irnpériale et des valets dé chiens mieux habillés, que les chiens, les meules, le chenil et les valets impériaux.
Aussi la ctuis-:e cst-ollc toujours suporbe el la cur(!'e ôblouissanlc !
Co sera, ji! vous Tassuro, un beau sppclacliï pour les contribuables que d'aller à Compii'gnc voir ctiasser l'empereur et toute sa
cour.
On a calculé qu'en évaluant à 000,000 fr, par an les Irais de la vénerie, et en admettant que l'empereur chasse trente fois dans l'année, chacune de ces \ictoires lui coule, ou plutôt nous coûte, 30,000 francs.
Pour les bétes qu'on tue, c'est un peu cher; mais pour les hommes qu'on ne lue
pas, c'est bien meilleur marché que la guerre ; et les qualités stratégiques s'affirment à courir le cerf, aussi bien qu'à courir le Prussien.
La splendeur de la vénerie et de tout ce qui s'y rattache n'était pas suffisamment connue des fonctionnaires préposés à la censure des journaux il y a quelques années, et on me raconte à ce sujet une jolie anecdote.
Un journal illustré voulait représenter une chasse impériale. Quand la commission de censure reçut l'épreuve de cette gravure que nous connaissons tous- et qui a paru, elle s'étonna et s'indigna que le chef de l'Etat fût représenié en habit galonné, avec un chapeau tricorne et les cheveux poudrés, tandis que Tlmpéralrice portait le costume galant qui figure encore dans un quadrille équestre, à certaines représentations du Cirque.
Ce? personnages da dix-huitiôme siècle ressemblaient trop à des personnages de comédie pour ne pas affliger et effrayer des serviteurs zélés. Voilà pourtant à quelle opposition le goût délicat et historique de la cour est exposé. Il fallut en référer h de très-grands personnages. Le dessin fut trouvé joli et exact en haut lieu, et l'ordre vint délaisser passer ce que Tignorance de la censure considérait comme une caricature.
Aujourd'hui, une pareille bévue ne serait plus possible.
C'est aujourcrhuiranniversaire de l'échauffourée de Strasbourg.
L'Empire, qui aurait plusieurs solennités de ce genre, mais qui veut ménager notre dévolion, se borne à la fôte du 15 aoùf et laisse chômer l'anniversaire de Strasbourg, celui de Boulogne et celui du 2 décembre.
Violentons un peu sa modestie.
D'ailleurs, on a beaucoup parlé, depuis deux ou trois jours, d'un article de M. le comte d''\lton-Sh6e publié dans Is. Revue moderne malgré l'imprimeur, et qui arrive juste à point, comme un feu d'artifice d'occasion , pour me permettre une flambée d'enthousiasme.
Jo ne sais de quoi rimprimeur s'était offii.-qu6. 11 s'agit de la tentative de Boulogne, des coups de feu auxquels elle entraîna les combattants. L'historien fait à ce propos des rôllexions très-judicieuses sur la logique des conspirations. On ne saurait plus impartialement venir en aide à un pistolet embarrassé.
Ecoulez :
« 11 faut le reconnaître, à moins d'exercer le droit de représailles contre un tyran qui a violé les lois divines et luimaines, le conspirateur doit se résigner au crimo. Dans Texécution de res plans, l'assassinat est toujoiirs sous entendu, prompt, rapide, impitoyable, élément nécessaire du succès; il devrait avoir
San. cesse présentes oeslcrdbles paroles de Louvcl. Leduc Decazes lui dit:iui:
„ - Malheureux! avez-vous pu lever la maiu sur un prince?
„ _- Le difLciie n'est pas de lever la main,
c'est de l'abaisser.
„ Cela est profondômentvrai. Entre la volonté et l'acL do frapper, il y a encore un
aWme.
„ Sans doute, de bien autres pensées avaient occupé l'imagination du cher de couiplot Surpris par la réalité, il ne perdra plus la
partie en'refusant, comme à Strasbourg, de faire usage de ses armes
,, L'acte d'accusation ajoute :
. Cette bruyante altercation attire cnfm Pallcution des deux compagnies du 42 . Les sous-ofQciers accourent à la voix de leur
chef; ils l'aident à se dégager des mains des eonju: es, qui font un mouvement m arrière. M. le capitaine Puygellier, d'une voix forte, s'écrie : — On vous Irompe; rirc/e roil Mais l'ecnemi rentre à rangs serrés, Louis Bonaparte en této. M. le capitaine Puygellier se porle vivom(3rit à sa rencontre, lui signifie de se retirer, et, pour toute réponse, lorsqu'il est tourné vers sa troupe, il entend la détonation d'un pistolet que Louis Bonaparte tenait à la main et dont la balle ^'a frapper un grenadier à la figure. »
Ainsi s'exprime l'acte d'accusation. Si l'on demande pourquoi M. d'Alton-Shée publie ce document dans ses Mémoires, je répondrai que l'ancien pair de France, ayant été le seul à voler la peine de mort contre le prince Louis-ISapolôon Bonaparte , trouve poli d'expliquer son vote, qu'il ne renie pas.
Lo ministre de la guerre Cubières, annonçant à la France Tairaire de Boulogne, s'exprimait ainsi ;
(c Sous rin\ocalion du grand homme dont la gloire est celle de la nation et dont le génie ne surprendra pas le courage des soldats français, une poignée de faclieuK... Repoussés dans les flots qui venaient de les vomir, Louis Bonaparte et ses partisans ont été pris, tués ou noyés. »
Quant £ l'ex-roi de Hollande, il n'était parie moins indigné, et il écrivait de Florence, le 24 août 18-iO :
(( Convaincu que mon li!s, le seul qui me reste, esl viclimo d'une inl'ànie intrij^^ue et séduit par de vils lUilleurs, de 'aux amis et peut-être par des conseils insiiieux, je ne saurais garder le silence sam manquer à mon devoir....
» Je déclare donc que mon tls Napoléon- Louis est tombé pour la troisième fois dans un piège épouvantable, un efroyable guetapens, puisqu'il est impossibh qu'un homme qui nest pas dépourvu de noijens et de b^n sens se soit jeté de gaieté m cœur dans un tel précipice, n
Je compléterai les réjouissances de cet anniversaire par la reproduction d'un témoignage écrit.
Le sergent Risuck dépose :
(( — Le lieutenant Aladenize demanda le sergent-major Clément ; on 1« fit venir. Le
lieutenant ïv. pn'scfU'j au |uinco avco inuiut le.'^ergenl Chnpol.ird, ot dit :
» Voilà lin scrgcnt-niajor qui nitM-ile do l'avancement.
» Le prince le regarda et lui dit :
» —Je vous nomme caiiitaine et je vous donne la croix que j'ai portée.
» 11 voulut d(M"aire sa croix, mais il ne pouvait y parvenir, et un orpicier lui dit :
» — Vous allez déchirer votre uniforme 1
» Le prince dit :
)) — Vous n'êles pas moins chevalier de la Légion d'honneur.
') Il nomma aussi officiers les autres sousofficiers, i^'ous avons tous refusé et nous sommes retournés à la compagnie. »
MainlenanI, voici le bouquet de mou petit feu d'artifice.
Veut-on savoir ce (ju'est devenu ce fameux pistolet qui fracassa [)ar mégarde la mâchoire d'uu greuacUer''
Ce tôinoin, ce souvenir, ce monument de la revendication des Bonaparle est entre les mains de M. Latour-Dumoulin, qui, du reste, je dois le dire, n'a jamais songé à en faite un mauvais usage.
Une arme si précieuse, et qui, sans être un chassepot, a fait merveille, est-elle bien à sa place dans la collection d'un simple particulier? ]\on, le patriotisme do ?,J. Lalour- Dumoulin faura se résoudre à un sacrifice et il olfrira, je n'en doule pas, celle arme précieuse au seul temple digne d'elle, au musée des Souverains.
SaEsscels St. — Je reçois la réclamation suivante :
« Monsieur,
» Une des marottes du gouvernement est
de faire dire à lou-t pro[)us, quand il ne le dit pas lui-niômc, qu'il a relevé le prcslige de la France. Comment se fait-ii alors que le Ley de Tunis, après les invitations commini'îoires de notre m.inisîre des affaires étrangères, après l'inlerruption des rapports dip]omat.i(|ucs et la n:enace probable des merveilicnx chass-'pols , n'ait ])as encore payé les créanciers français, tandis qu'au dire, non démenti, de W. Jules Favre à la tribune, il a satisfait depuis longtemps ceux d'Angleterre et d'Italie, pour lesquels on n'a point fait tant de tapage?
» Recevez... etc. »
Il est bien entendu que je ii'ai pas la prétention de donner à mon correspondant une bonne réponse.
Ji'. me borne à des conjectures ; et je suppo-e que le bey de Tunis, qui n'a pas appris l'histoire moderne dans les livres rccom-
maixlrH par M. Duruy, ?o souvient de Tin- (Imuicc l'alalo des Klals baibaresques sut- les dynasties IVancaises. Il ne craint pas dès lors qu'un vienne Taltaquer,
La prise d'Alger d préc(^dé de fort peu de temps la chute de Charles X; la prise d'Abdel-Kalcr a porté malheur à Louis-Philippe.
Le bey de Tunis a peut-être entendu dire qu'on est superstitieux en France et qu'on aurait peur de recommencer une troisième guerre de conquête. Yoilà pourquoi il se mofiuc de nous impunément.
On ne mettra donc pas Tunis sur la fameuse carte des menus de l'eiTipirc. C'est assez des erreurs et des bévues qui fout de cctlii carte un monument in)i)érisstible de l'urgucil iiuilile et des rev.iîuclies illusoires de la diplomatie trompée.
!>;i'o indiqii(''0 comme place l'orle, Anlihos comme une annexion de ce régime-ci, prouvent le vngue des notions régnanlcs d:!ns le-, ministères sur le bien d'autrui et surnoire bien personnel.
Un journal {VUnionde rOuest), on apprenant que Boulogne est désignée comme une ville l'orlifH''e, se féb'cite de voir réparée Félourderie du gouvernement de Louis-Pliilijipe. A'jjoui'd'bui, dit-il, un débarquement ne serait plus chose facile. C'est savoir mettre à profit les leçons de l'expérience !
On s'étonne beaucoup au Havre de n'avoir point reçu la visite de rcni|iereur. Une exposition sans souverains, c'est une bal.iille ^ans cliassppols ; et l'on me demandf^ quelles
raison? ont pu cmpô. iicr le chof de l'Elat de faire un voyage (j ni eût consacré ce grand essai de décentralisation.
C'est peut-être précisément cet essai do décentralisation qui a refroidi Thérilier et le contiauateur de la politique centralisante.
C'est peut-être la crainte d'ôtn^ accueilli par une pétition contre le traité de commerce ; c'est peut-être l'ennui de trouver des visages de négocianls un peu tristes, un pou soucieux, et de ne pns entendre les acclamations d'une ville qui manque do troupes, de camp, de fanfares !
C'est peut-ê!re îoutcela et bien des choços encore. Peut-être attendait-on que la reine d'Espagne fît le voyage, pour aller lui pré-
senter là-bas des compliments de condoléance.
Ce qu'il y a de positif, c'est que le Havre est humilié de n'avoir pas môrilô par un si grand eiFort l'honneur d'une visite que je ne sais plus quel concours de bestiaux avait attiré, je crois, il y a quelque temps, sur Orléans.
Quant au prince Napoléon, on ne saurait lui reprocher d'éviter les ports de mer et les embarcadères. C'est le génie de la locomotion. Voilà sa spécialité, qu'on a longtemps cherchée. S'il faut en croire ses confidents et ses biographes, l'excellent prince voyagerait pour s'instruirt3 et non pour savourer des ovations qu'on lui épargne toujours.
Co n'est pas qu'il fasse bon marché de son nom, toat prince démocrate qu'il veuille paraître.
Le Gaulois a publié, à ce sujet, une anecdote assez... gauloise que je veux reproduire.
Quand il appartenait à l'opposition radicale, c'est-à-dire après le coup d'Etat, le prince Napoléon rencontrait tous les soirs, à l'angle de la rue d'Aiger, qu'il habitait, une pauvre fille qui lui faisait d'alFrenx yeux doux.
Le prince passait licroiiient, mais le démocralo. élail érmi.
Un soir, le cUoijen Napoléon se laissa tenter par la pilié. Il suivit la solliciteuse dans son taudis.
— Tu me connais donc ? lui deman:la-t-il.
— C'io bôlisc ! jo to vois passer tous les jours.
— Sais-tu mon nom ?
— Pas du lout ; dis-le-moi, ton petit nom.
— Uegarde-moi bien ; je m'appelle comme celui à qui je ressemble.
Arr(Mons-nous pour admirer ce pelit accrs de fierté, si bien voilé depuis par tant d'eftorts de modestie !
La filie, très-naïve, continua :
« — Je no connais personne h qui lu ressembles !
— » Je lui montrai (c'est le prince qui raco!ile) une de ces pièces de cinq francs i(aliciuies sur lesquelles il y a: NapoUanc ini-
peratore e re. Tu ne trouves pas que je ressemble à la lête qui est là-dessus ?
» Elle examina la pièce un instant.
» — C'est vrai tout de même, dit elle en la prenant.
» — Eli bien ! tu sais comnseat je me nomme?
» -— l^âs du tout.
» — Mon nom est écrit sur la pièce.
» — Je ne sais pas lire.
» — Je m'appelle Napoléon.
» — Qu'est-ce que cela, Napoléon?
» Cette fille ignorait même Vexutence de Vempereur ! Il y a de ces bas-fonds ! »
Cette exclamation philosophique du prince doit rassurer ses admirateurs. Ce n'est pas lui qui se laissera enivrer par la gloire de son nom !
Le narrateur, que j'ai copié fidiUfiment,
oublie de dire si la leçon de modestie s'est prolongée et si l'ignorante a reçu pour sa candeur la pièce italienne qu'on lui avait montrée.
Car le prince est économe.
BâEitaBîclïe I*^'' isovcbsïîêî'C, — La
Porle-Ssint-Martin vient de reprendre avec un trés-vif succès de première représentalion la jolie pièce d'Alexandre Dumas, Madame de Chamblay.
On a surtout app'audi le per.-^onnage du préfet, aimable, sceptiijue, railleur, peu fanatique du gouvernement, mais fidèîc à ses amis, qui rit de son rôie officiel et qui ne rit pas de ses sentiments.
— A la l)nnnc lioiiro ! dirait-on. Voilà dos préfets comme il nous en faut, ou plutôt comme il en faudrait au gouvernement ! Ce n'est pas cehii-ià qui inventerait le dogme de la trinitô impériale, pour nuire ù la considération de !a religion el du pouvoir 1 Ce n'est pas lui qui ferait du zèle h tort et h travers! Ce uest pas lui qui manquerait d'esprit! Ce n'yst pas lui qui prête des serments, m.ais qui se les l'ait rendre à l'occasion !
Je suis bien certain que ce rôle éclatant d'un préfet si parfaitement honnête nuira à la vogue de la pièce dans les chefs-lieux de départements.
Jo viens (1(3 parler du serinent. J'aurais pu en (lire deux mots dé'j.'i à pro|"JS do l'anniversaire de i'allenlat de Strasbourg.
M. Laiiy, qui sii'^ge rînjouriVhui sur les bancs de ses juges, comparaissnit, en I808, devant la Chambre des pairs, jinur sa brochure : Relation histonque des événements du uO octobre 183G; et comme M. Pasquier rinterrogeail sur la fui due au serment :
— Monsieur l(i président , rôpondit-il , celte question est préciséinent celle que me fit à Strasbourg le président des assises. Je ne jugeai pas k propos d"y r(3pondre. Aujourd'hui, je vous dirai ce que tout le monde sait, que les serments sont des singeries, et qur, par conséquent, un n'est pas un (jrand scélérat pour les violer.
M. Pasquier, tpii avait jux'té' un ass»/ joli nombre, de .-ermenls, dut irouver la réponse
impertinente. Ju ircxpriinc pas mon sentiment, mais, je voudrais fjavoir si M. le sénateur Laity a gardé les oiiiiiioiis de rintjurgé de Strasbourg.
C'est une iiistoire curieuse que celle du serment dans ces dernières annôes.
Eu 1848, on supprime le serment politique. La loi du 8 août 1840, relative à l'organisalion judiciaire, régla par son article-S le serment professionnel des magistrats ainsi qu'il suit :
<( En présence de Dieu et devant les hommes, je jure et promeis eu mon âme et conscience de bien et fidèlement remplir mes fonctions, de garder religieusement le secret des délibérations et do me conduire en tout comme un digue et loyal magistrat.»
La formule est belle ; elle conviendrait à l'honneur de tontes les professions, sons tous les régimes.
Mais la constitution Je 1852 ne s'en contenta p;is; elle voulut que les magistrats songeassent d'abord au président (depuis l'empereur), et modifia ain.'^i la formule :
«Je jure obéissance à la Constitution et fidélité au président; je jure aussi et promets de bien et fidèlement remplir mes fonctions, etc., etc.. )>
La présence de Dieu et des hommes, l'âme, la conscience, disparurent, comme superflus, du ï-ernient , sous l'empire d'une constitution qui appelle les cardinaux au Sénat. Le serment au chef du
pouvoir exôciiUf remplace loulcs ces garanties d'un ordre supérieur.
Comme nous uvons r.ul de simplilier les choses I L'empereur, c'est la morale, et la fid(Hilô à l'empire, c'est la v<3ftu!
Je di^sospère de devenir jamais vertueux.
Je me permettrai de faire remarquer qu'un juge de paix qui n'a pas d'assesseur et qui rend la justice à lui tout seul se trouve amené à jurer qu'il gardera le fecret des délibérations.
Cela ne rappelle-l-iî pas l'iiisloire de ce soldat enfermé au violon et auquel la sentinelle criait par ulc fenêtre: — « Aligneraeiit ? i9
Jo lis dans 1g Journal de VEmplre col aimable appel à la cnncordo :
(( S'il finit recommencer le pass(^, les journées de juin ou le 2 décembre, pour proléger la volonlé nalionale, nous somme^î 1.1. Qu'on se le dise 1 »
On se le dira, el, pour la première fois, on croira le Journal de VKmpire.
Quand il parle de faire un mauvais coup,, personne ne le soupçonne de menlir.
Quant à la volonté nationale, elle ne fait jamais d'émeutes ; elle ne fait que des révolu lions.
Au Japon, le gouvornement que nou? soutenons de nos vœux vient <îe supprimer d'un seul coup tous les journaux.
C'est bien fait pour l'opposition; mais c'e^t peut-être excessif pour les journaux officieux ; à moins que le trésor japonais ne manque de fonds pour entretenir des journalisies sans lecteurs, comm^ eu France.
Il paraît que les inondations vont recommencer. C'est le moment d'en appeler à l'empereur des Franrai?.
Le 46 février 1837, en ouvrant ies Chambres, Napoléon ill disait :
« Je tiens à honneur qu'en France, les
— ol —
lleuvc-s, comme la PZ-voliilion, riailrcMit dan? leur lit et qu'ils n'eu puissent plus sorllr. »
Sire, voilà les neuve?; qui recommencent à di'coucher; quant à la Révoliitloi), elle n'est somnambule qu'en Espagne, et comme il y a des Pyrénées , nous pouvcns dormir tranquilles I
M. P.ainhaux, l'écuver de l'empereur, vient d'oblenir me médaille de sauvetage pour l'accident de I3erezow?ki. C'est de toute justice. Mais le pauvre cheval, a-t-il seulement un tombeau ?
Pourlanl, M. n;iinbau.K pnil chanter:
nt si j'ai irnçni; ia médaille, CV.st de la liiute à mou cheval .
l^Bîfiadî S KovtïSâSire. — C'est aujourd'hui la fête dos Morl?,
Le loml>eau de Cavaignac et celui de M. Baudin, mort en diMoudant la Constitution, ont reçu les oiïVandes de ceux qui se souviennent.
Malgré la présence de la police, tout s'est bien passé.
Eli rcnlmiil du cimelièrc, je Irouvc la le lire ?nivanle :
« Paris, rue Sedaine, G7, » Monsieur,
» Jg suis jaioux de suivre l'cxempli de M. Laugrand et de vous aider à honorer les viclimes du 2 dôcciiibrc.
» Je cerlifie que le citoyen Eugène Quesne, fondateur du journal le licpublicain, à Nancy, on 1818, a él6 d6j)orté, en 1851, à Cayenne, d'où il s'est ôvadé avec quatorze, aulres patriotes. Il a aidé à la fondation du Messager Franco-Américain, qu'il a rédigé jusqu'à sa mort, venue à la suite d'une maladie rapportée de Cayenne.
» J'ai asbisté à son enterrement, le 18 novembre 180;], dans le ciinelièn3dit des rroscrlts fran(:ais de !a vide de Jerscy-City, près
New- York. Pauvre cimetière! c'était la patrie des réfugiés! La terre où dorment nos amis était un don de la ville, témoignage de sympjslhiect de solidarité envers les victirnes du coup d'Etat. Le citoyen Qaesne fut lui-môme un des signataires de l'acte officiel de ce don.
» Il était estim.é et aimé des Am.éricains autant que des Français. J'ai rapporté son souvenir ; aidez-moi aujourd'hui à honorer sa mémoire. Je n'étais pas son parent, j'étais mieux que cela, son ami et son fiére d'armes,
» IrÉN'ÉE DAUTUlEfi. »
Est-ce une ironie?
Au m.om.entoù le culte des morts nous fait penser avec quelque amertume aux vivant?, la librairie Hachette met en vente un joli livre plein de jolis vers de M. Louis lialisbonne sur les Fctits hommes.
Est-ce pour nous inviter à rire des iiommes petits?
Je pourrais trouver dans ce recueil de contes et de moralités destiné aux enfants des épigrammes contre les faux géographes qui veulent liicher au jeu des cartes. Je me contente de ces douze vers intitulés la Guerre. :
— k quoi jouer? dit Paul. — Robert dit: Aux sol-
dats; Je te battrai d'abord, et puis tu me, battras; Puis, nous ferons la paix. — Pourquoi ne pas la
faire Tout de suite? — Pourquoi? mais pour faire la
guerre l
— Ecoute : l'autre jour, quand nous avons joué, Etant plus fort que moi, tu m'as trop secoué. J'ai saigné, j'ai plL-uré; ça ne m'amusait guère.
— Eli bien I du san^', des pleur?, c'eot le jeu de
la guerre !
IS
— AUemlri dimanche alors, uu blea uae autre
fois,
Ouand nioii cousin viendi-a; du moins, nous so- ^ rons trois,
Et mon cousin et moi le jetterons par terre.
— A deux contre un, ah fi! — Puisque tu veux
la ''uerre 1 »
Je ne cilG pas ce qu'il y a de mieux dan? ]e livre. Mais la morale est partout exprimée en ces termes nets, clairs cl faciles à retenir.
On a donné un maître d'armes au prince impérial, ii est temps qu'il taclic, lui aussi, faire la guerre et se battre autrement qu'avec dJs sabres de bois cl des pistolets de paille.
Les jeunes mnis rie llicrilier i)n\^om|'tif senlreliennefif, pendant leurs vacances dans une ardeur martiale qui réjouira le prince.
C'est ainsi qu'on m'écrit de Ijasfa que le docteur Conneau, (n villégiature à la Porta en Corse, a recruté une comoagnic cntièrô d infanterie pourôtro commandée par son iils, le compagnon du prince impérial.
Chaque jour, si je dois croire mon lionorable correspondant, six hommes montent la garde a la porte du château et délilent coaiine aux Tuileries.
Quand le petit major général sort d(3 '^a place forte, la garde prend les armes; lui, il œnd le salut. 11 n'a encore décoré personne.
Le costume de la compagnie est une blouse, un pantalon, des guêtres et un képi
en toile blanc-gris, ceinturon et giberne, mousqueton de gendarme. Chacun est rétribué selon son grade. L'arriéré de solde de l'année dernière a été payé celte année.
On ne dit pas que le petit général ait l'intention de menacer le Rhin. Mais il a déjà tout un jeu de caries !
On lit sur la devanture d'une boutique, à Brest, rue de Leurric-Bian ;
X... NAPOLÉON QUATRE
Cette enseigne n'est séditieuse que par l'oubii d'une virgule. A quoi lient Tinnocence? X... a pour prénom Napoléon, et il habite au numéro 4.
Si M. Ilaussmann passait par là, il exproprierait !e numéro.
On sait que le Journal de VEmp'ire était encore à vendre, il paraît que son rédacteur aclucl en reste le fermier, moyennant un prix de fermage de 50,000 francs par an.
Si je ne suis pas trop curieux, je voudrais savoir comment un journal qui n'a' pas d'abonnés et pas de revenus peut payer 30,000 francs par an.
L'argent qui ne sort pas de la caisse du
1 Lihiic doit sortir de la caisse des fonds se-
' ''s; or, je m'étonne qu'il y ait des jour-
i.-tcs a£S(z dévoués pour alficlicr publi-
quemcîil leur dcpcndaiice ; et quelle tK'pcn.-' dance ! celle de rômargemcnl.
Ce n'est pas que cctie proicclion financière profile au Joui-ual de VEmplre. La vente e^t interdite tur la voie publique ; mais l'excomraunication vient des marchands.
Sanicili toir , a[)rèà m'ôtre itiutiîenienl adressé à une vingtaine de kiosques du boulevard, je trouve enfin une marcîiande assoupie qui avait le numéro du jour.
— Le Paijs? lui dis-jc.
Elle tressaille, se réveille et me tend, en souriant de pitié, le journal.
— C'est votre ucriiicr numéro ?
— Mon dernier et nioil [«•cmier. Je n'en ]nvnds qu'un, monsieur, et encore, parce qu'on me le change (piand je no le vends
jias. Il y il lies somainus où jo lo change sept fois de suite.
Ayez donc pour lilre le.^ denx phuî lieaux noms réunis : le Paijs! V Empire !
Mercredi 4. — C'était liier la rentrée des tribunaux. M. l'avocat général Ducreux (quel nom pourun orateur !), dan-; un foi't beau discours, a blûmé Arislote de s'être laissé condamner par défaut. 11 a loué, au contraire, Socrate d'avoir eu Je bon goût d'accepter ses juges, de s'être laissé juger, condamner et exécuter.
Je ne pense pas que M. Ducreux ait songé à Hoclii fort. Mais, moi, j'y songe,
et je puis a??!uror à M. Tavocat gi'-néral que, le cas ccht'-ant,, j'imiterais re?[;ectueufcment Socraîe piulûl qa Aristole.
Mais... pas trop de ciguë, n'e;t-ce pas ?
Ce treiziôrne numéro clôt la première p(5riode d'existence de la Cloche. ÎS'ous avons vécu dôji trois mois. Ce n'est rien dans la vie des peuples ; c'est quelque chose, par ce temps d'épidémie, dans la vie des journaux et dans la vie des gouvernement?.
La Cloche est donc en métal solide, et ie succès inespéré qui a accueilli nos débuts nous resle fidèle. C'est un encouragement à faire mieux, à rester aussi ferme dans l'exercice de notre droit, dans l'usage de la liberté. Nous ne dépasserons jamais les limites que notre coiisciencc s'est posées. Il se
peut que l'atmosphère varie autour du clocher ; lo son de la Cloche restera le même. Tant pis pour ceux qui ?c trouveraient les oreilles trop dures ou trop délicates!
Le numéro 13, qui finit le premier trim.estre, est le nombre aimé de Ferragus,
C'est aussi le nombre favori de l'empire: regardez plutôt la dernière livrai>on du Monde M'uslré !
Une gravure représente le conseil des ministres. Auiour d'une table oblongue, on voit rem[)ereur, riuipcratrice, puis MM.
Rouiier, Duruy, Pinard, Barociie, de .Moustier, le maréchal Niei, le maréchal Vaillant, l'amiral Piigault de Genouilly, MM. Magne, de Forcaùe de la Roquette cl Yuiîry.
Comptez! lo nombre do Ferragus y est bkin. Me voiià solidaire des chances de l'empire. Qu'on prenne f-^ardc de me faire pôrir, puisque Je dois contribuer, dans l'intérêt du pouvoir comme dans mon intérêt propre, à détruire le préjugé que le nombre 13 porte malheur et qu'il y a du danger à se trouver treize à table 1
(Louis Ulbacii) FERHAGUS.
Le géranl : LE CIIliVALIliR
r.Hris. — lii.i'. Butiuissoii et (>. rue Coq-lléron 5
-N^ u. Samedi 14 novembre 1868.
PAR
FERRAGUS
Jeodî 5 EBoveasaM'c. — J'ai reçu, trop tard pour y joindre un remerciement, le gracieux communiqué inséré dans le dernier numéro de la Cloche.
Il m'a donc fallu attendre ce numéro ci pour féliciter M. le ministre de rint(5rieur de sa politesse et de sa pudeur.
lo communique me donne raison. Il reconnaît que je ne m'élais pas (•chauffé à tort en dénonçant, après le Suffrage universel de Caen, ces couplets qui se chanteraient peut-être entre chasseurs, à Compiègnc, mais que Thérésa elle-même n'oserait chanter devant la reine d'Espagne.
M. le ministre s'échauffe môme plus que moi, puisqu'il a ordonné une enquête.
Puis-je espérc-r que nous en connaîtrons les résultats?
Nous avons besoin de savoir quel est le plaisant ou le nigaud, parmi les muets de l'estampille, qui a laissé maculer la chasteté de la police.
On peut donc estampiller k tort et à travers ?
Quelle catastrophe si, au lieu d'une gravelure, on estampillait les Châtiments ou la Lanterne !
La loi, les règlements et les fonctionnaires du colportage sont donc un vain mot?
Voilà ce qu'il faut apprendre pour édifier le pu]3lic et le ministre.
M. Pinard est direclonicnt intéressé à ne pas laisser croire que l'enquête annoncée est un argument de communique et que celle-là, comme tant d'autres, n'aura pas de suite.
La Cour s'amuse !
Il était temps. Son ennui nous gngnait, et comme il n'y a pas à craindre que nos ennuis la gagnent, elle va s'épanouir en toute liberté.
A vrai dire, la première série d'invités
n'est pas bien folâtre. S'il y a des farceurs, ce sont des farceurs sérieux. Je ne vois guères que Gustave Doré pour aimer la gaudriole; il est en train, d'ailleurs, d'illustrer Rabelais. Jules Sandeau évoquerait plutôt Charles-le-Chauve; quant à Paul Féval, s'il n'obtient pas sa tombola des gens de lettres, il aura bien de la peine à oublier le funèbre baron Taylor.
Je sais que Compiègne est un endroit charmant. Le patriotisme et l'innocence y couraient bien quelques risques autrefois. Jeanne d'Arc y fut pr^e par les Anglais, et Mme de Montespan par Louis XIV.
Mais ces choses-là n'arrivent qu'une fois. Jeanne d'Arc n'a plus de rivales ; et Mme de Montespan ne courrait plus de risques.
Compiègne reste la grande et magnifique hôtellerie de toutes les noces et festins des dynasties.
C'est là que Louis XV décrépit est venu aLtendre Marie-Antoinette, qui tremblait.
Quel souvenir plein de promesses !
C'est là que Napoléon, ayant épuisé son bonheur, a reçu Marie-Louise. Quel événement joyeux!
C'est là que Louis XVill reçut Alexandre de Russie. Quel présage enchanteur !
Je ne parle pas du mariage de la princesse Louise d'Orléans avec le roi Léopold. Il serait inconvenant d'évoquer cette mère de l'impératrice du Mexique dans un endroit où l'on va tant rire à l'heure des fantômes, et où l'on fera trop de folies pour songer aux veuves qui sont folles !
Ce n'est pas tout; Compiè gne a d'autres annales. On dit que Jules César a fondé la ville, sans se douter qu'un jour son historien viendrait y sourire aux charades des enfants de Brennus.
Saint Eloi forgea dans les environs; et tout porte à croire que c'est à Compiègnc même que le bon roi Dagobert mit sa culotte à l'envers.
Voilà une tradition qui porte un double conseil. Elle invite les princes à un aimable débraillé, et elle exhorte les ministres càunc noble franchise.
Où trouver, de nos jours, un homme d'Etat assez hardi pour présenter à son souverain la mâle observation de saint Eloi?
Où trouver un souverain assez raisonnable pour répondre à son ministre responsable :
— C'c?t bien ! je vais la mettre h l'endroit?
Age (J'or do l'histoire de France, où laciilolle et la conscience d'im prince n'étaient pas plus dil'liciles à retourner que la culotte et la conscience de M. Darimon !
Tem])S héroïque, où le clief de l'Etat prenait pour ministre un homme de bien, qui était un excellent ouvrier, et où le ministre faisait à la fois la monnaie et le salut de l'Etat !
On jouera sans doute, comme une fanfare, sur le cor, au fond des bois, l'air du /îoi Jkigohcri. Mais il n'y a pas de danger que les morts se réveillent; M. Magne est tranquille; il assure qu'il n'a pas besoin d^FAol pour fabriquer de l'argent et faire des emprunts.
Donc, on s'amusera, on s'amuse déjà à Compiègne; àmoins pourtant qu'on ne s'y ennuie, .l'ai toujours un peu de défiance de la gaieté commandée.
Dans un roman de Paul de Kock, un maître de danse, M. Mistigris, veut faire croire qu'il y a foule à ses petits bals. Il se met tout seul, à côté délia fenêtre ouverte, et il racle très-fort du violon , en criant : En avant deux! chassé-croisé !... Puis, il frappe du pied.
Les badauds qui passent lèvent la tète, écouleat et disent :
— Comme on s'amuse chez M. Wistigris!
Nous sommes un peu de ces badauds-là.
Nous entendons racler le violon de Corapiègne ; mais il faudrait voir la figure des danseurs !
J'ai peine à croire que l'on s'amuse tant là-bas, quand ou fait ici tantd'oirrandes à la mémoire des morts !
Le violon de M. Mistigris n'inspire plus de confiance.
Dimanche prochain, 13 courant, cependant, l'allégresse sera tellement officielle qu'elle sera unanime. On célébrera la fête de l'impératrice.
J'engage les invités de la seconde série à ne pas oublier leur bouquet.
Cet accident est arrivé, une de ces années passées, à un illustre convive, qui a été obli-
g6 de faire iin coup d'Etat pour se procurer dos (leurs. Je veux dire qu'il a \o\6 le bouquet d'uu collègue, déposé dans un coin, et qu'il l'a tenu soigoeusement caché derrière son dos jusqu'au momciil de Foirrir,
Bien que ce lut vraisemblablement le premier larcin de ce fonctionnaire, son collègue a eu de la peine à le lui pardonner.
On a plus d'indulgence pour . la récidive, et on a de l'admiration pour l'habitude.
On dit que M. de Persigny prépare ses Mémoires, et les a déjà offerts, par fragments, à l'empereur.
.!'(inlen(la SOS confulnnco:^ ; car ppr autres mf^moiros sont soidrs dppiiis longtemps.
S'il dit tout, iM. 11! ilnc éclairera l'Iii-Molrc. Il est ass.z illustre maintenant pour ne pas dissimuler la vi'-riîé sur son origine.
Je parlais, il y a huit jours, du procès de Bou'oL'ne. Voilà un fragment de riulorrogatoire que je copie textuellement :
— Vous prenez le rom de Percigny ; mais ce n'est pas le vôtre ?
— C'est celui de mon grand-père.
— Paternel ou maternel?.
(L'accusé ne répond pas.)
— Votre grand-père était-il vicomte ?
— Mon arrière-grand-père était comte.
(On rit.)
M. le duc de Pcrsigny n'a p£9 démenti l'annonce de ses Mcnwires ; mdil?, madame
la duchesse, de Gérolstein a envoyé un communiqué pour protester contre la supposition qu'elle voulait scandaliser le public de ses confidences.
A la bonne heure!
L'hôtel de M. Rouher, aux Champs-Elysées, disent les journaux, est à louer pour le mois de juillet prochain.
Est-ce que M. le ministre d'Elat songerait à quitter la France vers ce moment-là?
Vendredi @. — L'Odéon a représenté hier une pièce assez médiocre, extraite pourtant d'un livre intéressant et qui a pour titre : Le Drame de la rue de la Paix.
M. Haussmann n'y joue aucun rôle; il n'est pas question des brèches faites aux maisons et au budget.
Il s'agit de prouver l'infaillibilité des pressentiments de la police en matière criminelle.
La thèse est dangereuse. Si les mouchards, qui sont déjà crus sur parole après l'instruction, passent à l'état d'oracles avant toute enquête, nous sommes perdus.
Fort heureusement, cette apothéope du mouchard, qui réussit quelquefois dans les communiqués, n'a pas réussi à l'Odéon, malgré le talent des artistes.
En France, la police porte malheur à tout ce qu'elle touche.
Quant à la justesse de ses pressentiments,
voici une liistoricile que je rocommande à la magistrature. Je fais une pcconde copie de mon rOcit pour V Indépendance belge; on ne saurait trop carillonner ces clioses-là.
Au commencement du mois d'octobre, à Wasquehal, canton de Roubaix, le contremaître de l'usine Voigt et Gie fut volé. Ou lui avait pris 750 francs dans sa chambre. Le commissaire de police de Roubaix, escorté du garde-champêtre de ja commune, arriva en toute bàîe pour instrumenter.
On ne sait pas combien Ja première information du premier agent peut avoir d'influence sur l'instruction d'une aflaire, et le juge, souvent sans s'en apercevoir, incline vers l'argunieiit ou Tutopie du commissaire.
Celui de Roubaix fut superbe. La police a ses théories, ecs mcthodey, dunt elle ne sort
— îû —
pas. Elle conroit toujours un polit plan du crimo dans ioquel, bon gré mal gT('>, entrent les résultais do l'enquête. Lo iîn!i,n'slrat en question a sans doute pour sy.^tèn^e d:i suspecler les concierges.
Il décida que Je vol avait été commis par le concierge de l'usine.
Notez que la cliambre était ouverte à tous venants, que la clé restait souvent à la porte, qu'un passant pouvait entrer.... Oui ! mais la théorie du concierge !
On fouilla ch; z ce dernier ; on trouva les épargnes du mari, puis l'argent du ménage mis en réserve par la femme, puis la jjourse du fils. On n'unit toute cette monnaie et l'on trouva un total de 805 francs. Plus de doute ! voilà les voleurs ! Mais comment ont-ils, dans leur trésor, cinquanlc-cinqfrarjcs de plus que le Irésor volé? Bah ! c'est (lu'ils en ont volé d'aulrcs. Uemarquez bien que, s'il s'était
trouvé un déficit de cent francs, la conviction du commissaire de police ne variait pas !
On met l'argent dans un gros sac , que le garde champêtre porte comme le saintsacrement devant le cortège. 11 manquait une inscription : — « Ceci est le produit du vol ! » Puis , on empoigne le père, la mère, le fils, et on les concUiit à la mairie.
Après six mortelles heures, M. le commissaire, toujours éclairé de cette lanterne sourde de son intuition, ordonne le transfert des voleurs à la prison de Roubaix ; et alors, ces pauvres gens, accablés, pleurant, le mari honteux, la femme souffrante, le fds débile, mal vêtus, mal chaussés, font à pied ce trajet, traversant une population qui les
connaît, qui ies estimait, qui va les mépriser. Ils passent devant la maison du grandpère. Pourvu (jue le vieillard ne puisse les voir ! Mais non, aucune amertume ne leur est épargnée. L'aïeul apprend que des voleurs sont emmenés du pays ; il veut les regarder et les maudire en passant ; il reconnaît ses enfants, et tombe anéanti, mais non tout à fait mort.
Roubaix n'était pas la dernière étape.
Après quelques jours d'incarcération , on transporte les infortunés à Lille, d'où , au bout de trois semaines de prévention, ils ont pu sortir acquittés avec éclat, blanchis, proclamés innocents et martyrs par jugement du 28 octobre !
Qui rendra à cette famille, victime des
inspinlioiis d'un commiF?aii'o, ?on argent épuisé, son pain perdu, son lionncnr ébréché aux yeux de ceux qui ont ]e préjugé de la police ? Ils n'ont pas môme, les malheureux, de recours à CÀ'ercer contre le commissaire qui a fait son devoir, et qui a pu ruiner des iuL'Ocents sans cesser d'être un fort honnête homme.
Je n'ajoute rien à celte simple histoire, qui contraste avec les pompeux élogCo* décernés dans les discours de rentrée à notre merveilleuse organisation judiciaire. Ce qui est arrivé là arrive ou arrivera à tout le monde, si surtout, au lieu d'argent, il s'agit de passions politiques.
(lolfe infaillibilité pré^^umée de la poUce sï'tend auxoriicicrs de gendarmerie; et M. le lieutenant Lairuire en est un mémorable exemple.
On se souvif-nt que l'Union Hbrrale a été condamnée, uniquenient et striclement,pour avoir annoncé que le lieutenant Latrud'e allait donner sa démission et fonder un journal.
Or, le lieutenant Latriiffe a donnné sa démission et a fondé un journal, le Mcmicur de la Gendarmene .
L'Union libérale avait donc absolument raison ; sans doute, c'est pour cela qu'elle était dans son tort.
Je prie M. do Guilioutet de nous dire &i c'est bien cela qu'il a voulu et s'il a prétendu l'aire punir la vérité et la vérité inolfensive.
Ma foi , Basile a raison ; pour le mémo prix, autant vaudrait calomnier, il en resterait du moins quelque chose !
Il y a des gens qui se flallent d'obtenir des magistrats mêmes qui ont com.posé la Haute- Cour de justice le 2 décembre un arrêt pour décider que le 2 décembre n'a jamais existé.
Tant que ce merveilleux résultat ne sera pas obtenu, j'aurai toujours le deuil de cette date néfaste, et ;je poursuivrai l'enquête commencée sur les victimes de ce miracle.
Voici un nouveau et éclatant témoignage. La lettre est accompagnée de pièces à l'appui, de consultations, d'attestations.
J'ai cru devoir adoucir dans quelques pasages l'expression d'un ressentiment filial fort légitime, mais blessant pour les vainqueurs. 11 faut les ménager.
« Carcassonne, le 31 cet. i8G8.
» Monsieur,
» Je m'empresse de répondre à l'appel » que, dans votre onzième numéro, vous
» faites aux victimes du 2 décembre, en ve- » nant dénoDcer à l'opinion publique un fait » des plus curieux, en cela que la victime » appartenait à cet honorable corps de la » gendarmerie dont M. le lieutenant Latruffe » est le champion.
» Au 24 février 1848, mt)n père était gen- » darme à Perpignan. Au mot de République, » M. Foubert de Laize, chef d'escadron de » cette compagnie, déserta en Espagne, et )) le capitaine engagea les gendarmes à' se » mettre à l'écart.
» Fort de la sympathie qu'il inspirait, » niun père, ^eul entre s>:s coiiègaes, se » mêla au mouvement populaire, et, par » son énergie, parvint à prévenir quelques ') scènes regrettables. Celte conduite, noble- 1) ment appréciée par iM. Guitter, commis- !) saire du gouvernement, lui valut' le com- ') mandement d'une brigade « a litre de
» récuniiiense nationale. » Hélas 1 celle y6- » compense, il Ta bien cruellemeot expiée ! » Sa iiominalion l'ut, signée par le générai » Cavajgnac.
» Quandia réaclion commença à reprendre » courage, M. d'Iîauîponl, ministre de la » guerre, organisa, tout le mondtî s'en sou- » vient, un vaste s^'Stème d'espionnage qui » devait aider au travail des commissions » mixtes, et le fameux auteur do la circu- » laire à la gendarmerie, le liéros des fu- )) œillades légitimistes de 1815, devint grand » référendaire du Sénat du second Empire.
» Un gendarme entaché de récompense » nationale devait sembler d-mgereux, et » ppu proru'e, en tout cas, à ce service nou- » veau. On se décida à chasser mon père » (les rangs de l'armée, sans pension, ni » traitement, après vïitgt-deux années des )) plus honorables services, au mépris de )■> toutes les lois qui protègent les services
» mililaires. En cffc!, les ]oi?, décrois ou » rJgkîmcnîs qui régissent la maiicrc, por- » laiont en substance que, dans la gcndar- » meric, nul ne peut cire renvoijé ou cassé n sims un coiiseU de guerre ou un conseil » d'enquête. Dans ce cas, toutes les formes » lôgales furent foulées aux pieJs, et mon » père fut chassé de la caserne avec sa », famille, par les gendarmes mêmes qu'il » commandait.
)) Cet exposé, ayant sans doute pris trop » de place dans votre feuille, je vais ré- » sumer succinctement ce d.écret nocturne » frappant dans son bien, dans son avenir, H dans sa famille, un homme coupable du » crime d'avoir été remarqué et récompensé » par des hommes tels que François Arago )) et Cavaignac.
„,, recréa une inaastrie en aUenaam de
" ^ • . îlHi;; le coup a blai dUi
„ meilleurs jours, «f'" ''^ J^n „on père „ va. i;fttaW.ssen*nt que »" fevmépar
'1™;Se"1ritSnS vint mettre le
"'?-"^ILmbUnVpouvaut dénouer la » {aire. M. LaraDu, i- ,,édarantque les
„ droUs de mo« ?■-•'■». " . "'mauvre loi ! ce
I uî nvait été woî(!e(,pauMi- »" „ q„e ! '<""!""' ^,(,^3 fois), n-afc -?« '•'«-
» Algérie, a f-'\.î'^^Zir leMonUeur „ rendre jusliœ. (textuel, f
„ du 19 avril 1863). .
„LeSéaatproiionwloi(lieûuj
» Mon père, depuis trois ans, a formé un » pourvoi devant le Conseil d'Etat ; l'assis- » tance judiciaire lui a même 6té accordée; » mais M. le ministre de la guerre s'obstine » à ne pas répondre et entrave ainsi l'action » régulière de la justice.
» Mon père demande à être jugé. 11 ne » cessera de revendiquer son droit que de- » vant un arrêt légal. Il veut savoir s'il est 1) possible qu'un homme qui a servi vingt- » deux années son pays sans reproche puisse » être spolié du bénéfice de ses services, » parce que, dans sa modeste position, il est ;> resté fidèle au drapeau de la'France et au » drapeau de l'honoeur.
» Veuillez agréer , monsieur , l'assu- » rance, elc...
» Claude Paul, voyageur de com- » merce, en face la gare, à » Carcassonne. »
Saiwesli 7. — On ouvre une souscriplion pour élever un monument à la mémoire do M. Baudin, mort le 3 décembre I80I, en défendant la Constitution.
La chose est toute simple. C'est honorer le courage, c'est proclamer l'inviolabililé des lois.
Un gouvernement qui veut régner par les lois devrait s'associer à cet acte de justice et de piété.
— Mais, disent les aboyeurs du coup d'Etat qu'ils n'ont pas fait, ces vainqueurs du lendemain qui lèchent volontiers les mains sanglantes, pourvu que ces mains soient bien
garnies; — mais c'est abominable, c'est provoquer la guerre civile! Je renversement de l'empire! Vous êtes des factieux.
Et, par faiblesse pour ces journalistes, qui monteraient plutôt au pilori qu'aux barricades, le pouvoir paraît décidé à poursuivre les auteurs de la souscription el semble incliner à trouver un délit dans un témoignage de respect et d'admiration.
Ali! laissez-nous donc un peu admirer ce qui est beau; laissez-nous nous reposer du mépris. S'il y a des gens provoqués en France, ce sont ceux auxquels on refuse la consolation d'honorer les vaincus, en les forçant à subir perpétuellement l'apothéose des vainqueurs !
Je m'explique, car le terrain est glissant. J'entends par vainqueurs les Morny, les Saint-Arnaud, les Maupas, tous ceux qui ont frappé par égoisme et par ambition étroite.
Le gouvernement permettrait sans doute à des admirateuiS de M. de Morny de dresser sa statue. Il a sa rue, comme Saiut-Arnauà a la sienne, en attendant qu'ils aient l'un et l'autre leur boulevard, leur square, leur chapelle.
Et pourtant, quels titres à la mémoire du peuple réclament ces gens-là, si vous leur retirez les prouesses de décembre?
Cet homme auquel on veut élever un monument, est-ce donc un chef de bande, un anarchiste, un émeutier ?
Non; c'est un législateur honnête, pacifique, qui a pris au sérieux son mandat, et qui, la première fois qu'il a abordé la tribune, a su qu'il vouait sa vie à l'honneur de la représentation nationale.
Le gouvernement arrivera peut-être à interdire une souscription publique. Il ne saurait empêcbier un ami, représentant les vœux et les regrets de tous, d'élever un monument à la n^émoire de M. Baudin. Les inscriptions ne manqueront pas au bas du mausolée. S'il fallait ajouter un commentaire aux paroles sublimes du représentant frappé dans l'exercice de son mandat, je conseillerais de feuilleter le Moniteur. Voici ce qu'on y trouverait :
Le 26 mai 1851 , on discutait un projet de loi sur la réorganisation de la garde nationale, projet qui blessaiî l'égalité. Baudin monta à la tribune.
Voici un fragment de son discours :
« L'origine de tous les pouvoirs, du pou-
» voir exécutir aussi bien que du pouvoir lé - » gislatif, est dans la souveraineté du » peuple. Ils émanent de la nation tout cn- » tière. Elle peut les déléguer, elle ne les » abdique pas. On peut les usurper, mais le » droit à la revendication est toujours ou- » vert. »
Et, après cette exposition de principes, s'adressant à cette majorité aveugle qui a perdu tous les régimes, il parlait avec la sérénité d'un homme qui a fait un pacte avec la mort :
« Vous voulez sauver la société, Messieurs.
» Hors du terrain de Tégalité, il n'y a dans » notre pays qu'abîmes et tempêtes... Quant » à nous , notre tâche est tracée par nos » principes. Nous ne retirerons les mains de )) l'œuvre que le jour où le dernier de nos » frères aura trouvé justice devant la loi et » dans l'égalité... Nous agirons, nous vi- » vrons, nous mourrons, s'il le faut, pour la 1) vile multitude. .>)
Baudin a tenu ?a parole. 11 est mort pour Ja vile multitude et en face d'elle. Je souiiaite que cette phrase soit gravée sur son tombeau. En tous cas, nous devons tous, unanimement, solidairement, honorer cet homme logiaue, vivant et mourant pour la loi.
11 ne doit faire honte qu'aux âmes perverses ; il ne doit faire peur qu'à ceux qui méditent toujours des embûches; mais je comprends qu'il fasse envie au pouvoir.
C'est ainsi qu'un gouvernement aime à être défenfiu.
Pourquoi, dès lor?, le pouvoir ne s'associet-il pas à celte manifestation? iM. de Girar-
din est venu maudire le duel sur la tombe d'Armand Carrel, tué par lui; l'empereur a eu le courage de faire son meâ culpà de Boulogne et de Strasbourg, dans la ville de Ham. Il continuerait la série de ces actes nécessaires en attestant le respect de la légalité devant une victime du coup d'Etat.
Ce n'est pas nous qui établissons la solidarité qu'on veut trouver ofTensante entre le présent et le passé ; ce sont ceux qiii voient de l'opposition dans le culte de la justice et de la légalité.
Je souhaite à l'empire des hommes comme Baudin.
Sans doute, l'empire est bien solide ; et il faut qu'il le soit pour résister à ses amis. Mais si jamais sa constitution était menacée, et si jamais un député quelconque de la majorité, ou un sénateur se faisait tuer volontairement pour la défendre, je promet? de
souscrira, afin d'élever un monument à ce martyr de la constitution impériale.
Jusque-là, je réserve mon obole pour les hommes comme Baudin.
La Cloche souscrit pour cent francs, et transmettra les souscriptions de ses lecteurs aux journaux qui, comme YAvenlr et le Réveil, ont eu Tinitialivo de celte manifestation.
Si la presse libérale le veut, son unanimité dans celte circonstance serait une grande leçon donnée à nos adversaires. Une leçon etun averlissemenil V^oilà Une occasion d'alTu-mer simplement, légalement, honnêtement, la solidarité des gens de cœur et de liberté, quel que soit d'ailleurs leur drapeau. M. Prévost-Paradol n'a pas manqué à celte lâche; nous n'y manquerons pas non plus.
Quant au Journal de V Empire, qu'on d*^vrait appeler le Journal de la Révolte, je lui
con?oillo do nif^diler cette phrase de Panl- Louis Courier :
« Les vrais séditieux sont ceux qui en trouvent partout. »
DîEcîaEïcSse S. — Puisque je parle du Jouirai de V Empire, je demande à mes lecteurs la permission de vider un petit débat personnel.
Je m'étais étonné qu'un journal sans abonnés et sans débit de vente pût promettre 50,000 francs de rente à ses commanditaires, et je demandais quelle providence ferait pleuvoir ce bénéfice invraisemblable.
Au lieu de me répondre et de s'expliquer, le Journal de V Empire se permet un débordement de personnalités et d'injures qui abrégera la discussion entre nous.
jo m'adressais au journal; c'est M. Paul do Cassagîiac qui intervient et qui me propuse de nous crocheter.
Je ne connais pas, et je ne veux pas connaître M. Paul de Cassagnac. C'est la première l'ois, je pense, et c'est sans doute la dernière fois que son nom se trouve sous ma plume. Me serait- il facile de lui répliquer, et, sur le terrain des personnalités qu'il choisit, aurais-je sur lui des avantages? Je n'en sais rien et ne veux pas le savoir.
J'ai déclaré la guerre à de plus fiers ennemis. Ceux-là me suflîsent ; et , sans m'interdiro, quand cela me paraîtra nécessaire, de toucher au Journal de V Empire, je n'abaisserai jamais ma haine jusqu'à ces
pugilats (lu ruisseau qui sont souvent des pièges. La police est faite pour y prendre ma place.
Toutes les fois que les attaques politiques deviendront des injures personnelles, j'appellerai contre ces importunités malsaines le secours des lois qu'on a faites contre nous, qu'on nous recommande, et qu'on nous accuse de transgresser.
J'aurais pu déjà me dispenser aujourd'hui de répliquer moi-même; mais M. Paul de Cassagnac eût pu m'accuser de ne l'avoir pas averti. Je tiens loyalement à ce qu'il le soit : je me reprocherais de lui opposer tout à coup des armes qu'il ne connût pas aussi bien que moi.
La reine d'Espagne est dans nos murs, M. Marfori aussi. Les sergents de ville, les agents de police, moins l'agent Constant, qui n'est pas replacé , s'étaient empressés de se porter sur le chemin du cortège pour témoigner par leur respectueuse attitude toute la sympathie due aux malheurs.
On dit que le jeune prince impérial annonce des dispositions précoces pour l'exercice de rcstampillr , et qu'il a déjà honoré de ses suffrages quelques petits livres d'his-
toire qui paraissent avec cette formule : Approuve par le prince impérial. Je suppose que toutes les œuvres de M. Duruy sont dans ce cas-là.
J'oserai humblement alors solliciter la haute bienveillance de Son Altesse pour im fragment littéraire dont je lui rommerai l'auteur une autre fois, s'il ne l'a pas deviné. Ces pages ont été composées exprès pour l'éducation des héritiers directs et responsables.
Cela s'appelle d'un titre général Dialogues des Morts. Son Altesse verra par là que les morts sont les meilleurs conseillers des vivants.
Il y a quelquefois des morts qui font peur, et un axiome de droit, qui pourrait être dans bien des cas un axiome de politique, affirme que le mort quelquefois saisit le vif.
On avudco morts inconnus, enterrésdepuis longtemps, qui dormaient paisibles, et qui.
tout à coup, dôlerrés à rimprovi.-îto, faisaient pâlir les vivants les mieux vivants, parce qu'ils avaient eu ù cOtô d'eux, dans leur cercueil une lumière enfouie qui éclairait le ciel en réapparaissant : cette lumière qu'un appelle le droit, la loi, la liberté.
Mais les morts dont je parle et qui vont parler sont si vieux, si vieux, qu'ils ne peuvent faire honte à aucun contemporain. Qui peut se flatter d'avoir connu « un Caton » dans ce temps-ci, et qui oserait dire sans pouffer de rire que nous avons connu un vrai César ?
C'est, en elTet, entre Caton d'Utique, tué de ses propres mains, et César, tué par ses sénateurs, que le dialogue a lieu. 11 a pour
but de démontrer cette moralité inscrite en tête du chapitre.
Ze 'pouvoir despotique, loin cV assurer le repos et ïautoinié des princes, les rend malheureux et entraîne inévitablement leur ruine.
Je frappe les trois coups , non pas sur César, mais sur son cercueil, et le dialogue commence.
Attention :
CÉSAR. — Hélas ! mon cliei' Caton, te voilà en pitoj'able état ; l'horrible plaie !
CATON. — Je me perçai moi-même à Utiqiie, après la bataille de Thapse, pour ne point survivre à la liberté. Mais toi, à qui je fais pitié, d'où vient que tu m'as suivi de si près? Qu'est-ce que j'aperçois? Combien de plaies sur ton corps? Attends que je les compte... en voilà vingt- trois!
CÉSAU. — Tu seras bien surpris quand tu sauras que j'ai été percé de tant de coups au milieu du Sénat, par mes meilleurs amis. Quelle trahison !
cxTos. — Non, je n'en suis point surpris.. N'etais-tu pas le tyran de tes amis aussi bien que du reste des citoyens ? Ne devaient-ils pas prêter leurs bras à la vengeance de la patrie opprimée? Il faudrait immoler, non-seulement son ami, mais encore son propre frère, à l'exemple de Timoléon, et ses propres enfants, comme fit l'ancien Brutus.
Que dites-vous, Monseigneur, de ce commencement de dialogue? Je ne parle pas du style; il ne ressemble guère à celui de II. Duruy. Mais la morale n'est- elle pas bien romaine, et ne voilà-t-il pas le sénat bien disculpé?
Je cunlinuG en abrégeant un peu :
CÉSAU. — Tu as toujours été prévenu contre moi et outré dans tes maximes de vertu.
CATON. — Qu'ost-co qui m'a provenu contre toi? Ta vie dissolue, prodigue, artilicieuse, efréminée, tes dettes, tes brigues, ton audace; voilà ce qui a prévenu Gaton contre cet homme dont la ceinture, la robe traînante, Pair de mollesse, ne promettaient rien qui fût digne des anciennes mœurs. Tu ne m'as point' trompé. .Je t'ai connu dés ta jeunesse. Oh! si l'on m'eût cru!...
CÉSAn, — Tu m'aurais enveloppé dans la conjuration de Gatilina pour me perdre.
cvTON. — Tu vivais en femme , et tu n'étais homme que contre la patrie. Que ne îîs-je point pour te convaincre? Mais Rome courait à sa perte; elle ne voulait pas connaître ses ennemis.
CÉSAR. — Ton éloquence me fit peur, je l'avoue, et j'eus recours à l'autorité. Mais tu ne peux désavouer que je me tirai d'afîaire en habile homme.
CATON. — Dis en habile scélérat... »
Monseigneur (car vous m'écoulez toupurs), j'interromps ici Calon, et je trouve que, pour un homme parlemcniaire , il dit les choses un peu crûment. Scélérat me parait un peu fort, appliqué à un homme que hi po^lôrilé a tant admiré et tant imité. Scélératl parce qu^l a eu pour de la tribune et parce qu'il a passé le lUibicon! Si je ne tenais l'auteur du dialogue pour un homme doux, juste, poli et d'excellent langage, je croirais qu'il a voulu rendre César intéressant en le calomniant un peu.. Scélérat !... le divin César 1...
Continuons :
César reproche à Caton de ne .s'être pas rallié : il l'eût nommé quelque chose, cl Calon eût servi encore la républiciue. Mais Catun, ce représentant d'un vieux parti, est intraitable.
CATON. — 11 n'y a plus de république, dès qu'il n'y a plus de liberté.
CÉSAR. — Mais quoi ! Être furieux contre toi-même !
CATON. — Mes propres mains mont mis en liberté, malgré le tyran, et j'ai méprisé la vie qu'il m'eût offerte. Pour toi, il a fallu que tes propres amis t'aient déchiré comme un monstre!
César, ne discutant plus l'origine de son pouvoir, cherche à s'excuser en prétendant que son pouvoir était doux, humain; et il atteste les funérailles superbes qu'il eut dans Rome, les regrets du peuple. 11 délie Caton de répliquer.
CÉSAU. — Qu"as-tu â répondre?
c\TON. — Que le peuple est toujours peuple, crédule, groâsier, capricieux, aveugle, ennemi de son véritable intérêt. Pour avoir favorisé les successeurs du tyran et persécuté ses libérateurs, qu'est-ce que le peuple n'a pas souffert On a vu ruisseler le plus pur sang des citoyens par d'innombrables proscriptions... Heureux qui n'a pointvu ces jours de désolation ! ]\Iais enfin, parle-moi, ô tyran ! Pourquoi dédiirer les entrailles de Rome, ta mère? Quel fruit te reste-t-il d'avoir mis ta pairie dans les fers? Est-ce de la gloire que tu cherchais? N'en aurais-tu pas trouvé une plus pure et plus éclatante à cpnserver la liberté et la grandeur de cette ville, reine de l'univers ?
.... Te fallait-il une vie douce et heureuse? L"as-tu trouvée dans les honneurs inséparables de la tyrannie ? Tous les jours de ta vie étaient pour toi aussi périlleux que celui où tant de bons citoyens immortalisèrent
leur vertu en te massacrant. Tu ne voyais aucun vrai Romain dont le courage ne dût te faire pâlir d'efiroi.... Dis, si tu l'oses, que tu as été heureux !
CÉSAR. — J'avoue que je ne l'étais pas. Mais c'étaient tes semblables qui troublaient mon bonheur.
CATON. — Dis plutôt que tu le troublais toi-même. Si tu avais aimé la patrie, la patrie t'aurait aimé. Celui que la patrie aime n'a pas besoin de garde. La patrie entière veille autour de lui. La vraie sûreté est de ne faire que du bien et d'intéresser le monde entier à sa conservation. Tu as voulu régner et te faire craindre. Eh bien ! tu as régné, on t'a craint, mais les hommes se sont délivrés et du tyran et de la crainte tout ensemble. Ainsi périssent ceux qui, voulant être craints de tous les hommes, ont eux-mêmes tout à craindre de tous les hommes, intéressés à les prévenir et ri se délivrer!
J'ai presque pi lié de César , Monseigneur,
Mais on dépouillant co langage des férocité? d'expression qui tiennent aux mœurs romaines, sidifl'éientes des nôtres, quels excellents 1 conseils pour fonder une dynastie! César est frappé de celte logique; il essaye de se disculfier par la nécessité d'Etat. Les usurpat(>ars allèguent toujours la nécessité de l'usurpation. On connaît ce refrain. Vous n'aurez pas à l'entendre chanter, Monseigneur, puisque vous régnerez par droit de naissance et non par droit de conquête. Il est bon, toutefois, que vous le connaissiez.
Caton ne se laisse pas éblouir par ces subtilités. 11 rétorque vivement les arguments de l'ambition, et iinit par tourner le dosa César, en lui disant :
« Adieu! je crains que l'ombre de Brutus )) ne soit indignée si elle me \ oyait parlant » avec toi. »
Et c'est ainsi que finit le dialogue.
Encore une fois, vous trouverez, Monseigneur, que Caton manque un peu de forme et de grâce. De nos jours, on ne dit plus en face aux gens : scélérat, tijran, monstre. J'excepte pourtant les journaux officieux, qui ne se font pas faute de traiter tous les jours les gens d'opposition (ïassass'vns, de voleurs et de bandits. Mais, vous savez aussi bien que moi ce que valent les journaux officieux, vous savez mieux ce qu'ils coûtent et le peu de profit qu'on a à les écouter.
Le langage de Gaton n'est donc plus en rapport avec nos mœurs; mais la morale est éternelle. On ne fait pas de coup d'Etat contre elle; et c'est la morale seule de ce morceau que je vous prie en grâce d'apprécier, si vous daignez me lire.
Laaiaâi 9. — Les travaux du Palais- de- Justice avancent beaucoup.
Est-ce pour les accélérer, ou pour faire une autre économie, que, dans les dernières salles, au lieu de graver VN providentielle qui estampille tous nos monuments, on a peint ce signe de l'élu sur des cartouches qui peuvent facilement s'enlever et se remplacer, sans dégât pour rédifice ?
M. Dupaiitoy, le laillcur des dynasties, envoie une note aux journaux pour déclarer que personne chez lui, dans ce moment, ne prôiend au trône d'I^pagiio. Il conliiiiM;, dailleurs, à habiller au plus jus'e prix les prétendants en disponibilité.
Le général Prim, dans une proclamation aux troupes récemment insurgées, leur rappelle que la discipline est le premier apanage du soldat, et qu'un bon militaire doit vouer sa vie à la défense des inslitulions nationales, à moins que celles-ci né méritent d'être renversées.
Cette proclamation a été apporîée de France toute faite. Les ornements cspa-
^nols qu'on y a ajoutes la chang'-nt nn peu ; mais elle a dôjà servi dans la pièce de Joseph Prud'homme; elle csl dtleini Monaier.
Le nouveau Journal du Jura a fait son apparition.
Il a eu le bonheur d'avoir pour préface la magnifique élection de M. Grévy, et il a la chance d'avoir pour rédacteur en chef uii écrivain de très-grande valeur,' M. Louis de Ronchaud, qui ne sait pas seulement lutter, agir pour la cause libérale, qui sait aussi l'ortcmcnt penser el brillamment écrire.
niaraÎB îO. — La censure ne veut pas reconnaître les droits au trône du Palais- Royal de Sa Majesté Amatibou. Elle a exigé de M. Labiche qu'il fît de son héros un simple prince. On n'a pas voulu descendre jusqu'aux ducs, pour ne pas entamer le monopole de gaieté inhérent à certains duchés contemporains. Prince a suffi.
Quant à la religion, les dévotes gens qui font de la marotte un goupillon n'ont pas permis qu'on osât dire que les peuples d'Amatibou adorent une anguille. On a mis en marge du manuscrit : — « Remplacez la divinité.»
On croit que M. Labiche a proposé un oiseau de proie et un oiseau de basse- cour.
^a piétô des censeurs va choisir entre ces ieux emblèmes.
V Avenir d'Aucli ^ient de gagner ses chevrons.
L'éclatante manifestation d'estime et de sympathie qui a accueil! M. Lissagaray à la sortie de l'audience, l'ovation que lui ont faite les honnêtes gens, le dédommagent du désagrément de payer une indemnité à la réputation qu'il aébréchée.
Cette feuille intrépide, qui aura contribué
si puissamment à réveiller l'opinion dans Gers, annonce pour le 14 de ce mois un uu-j méro extraordinaire, rédigé par les plumes les plus illustres de la démocratie et qui sera vendu 30 centimes.
On trouvera de ces numéros aux bureaux de la Cloche, chez M. Lo Chevalier, 61, rue de Richelieu.
içaeres'eîîâ 113. — Les journaux officiels se sont beaucoup moqués de la libéralité avec laquelle, en Espagne, tous les soldats furent élevés au grade de caporaux après la révolution. Mais c'est là l'elTet ordinaire des insurrections.
Un sergent, qui déposait dans le procès !' i]ou!ogne, a raconté :
(! — Lorsque M. Aladenize me présenta au
r-rince, c'était pour faire de moi un sous- ■ lioutennnt; mais, lorsqu'il passa à la droite ) (Je la compagnie, le Prince m'offrit les 1 épaulettes du capitaine. »
On n'a jamais \u d'avancement si rapide laiis l'armée. Malheureusement pour le sor- .1 nt, l'affaire de Boulogne ne réussit pas.
Quant au major Col-Puygellier, il dépose :
(t — Le Prince me dit :
'(Me voici, capitaine; je suis le Prince Ijvais. Soyez des » nôtres, et vous aurez
' ce que vous voun drez ! ')
- Je lui répondis:
u —Prince Louis ou non, je ne vous con- > liais pas ! »
On sait comment cette réponse faillit coûter cher au capitaine. Par bonheur, la b: qui devait le frapper n'était pas encoK-. fondue. '
On faisait jusqu'ici des cantates pour la fête des princes et des princesses. Il paraît que Ton va désormais en faire pour aider à l'heureux accouchement des reines eiôes impératrices.
C'est M. Albéric Second, aidé de M. Jules Cohen pour la musique, qui introduit ce perfectionnement hygiénique dans la can-
tate. Le chloroforme avait été jiigé dangereux par les sages-femmes ; mais la cantate n'a pas encore été essayée.
On ne dit pas comment le poëte et le musicien s'y prendraient dans le cas d'un accoucliement laborieux.
Quoi qu'il en soit, l'empereur d'Autriche, enchanté des effets émollients de la poésie de M. Albéric Second prise à faible dose, et du résultat de la musique de M. Jules Cohen avalée sans exagéiation, vient de conférer à ces deux inventeurs de l'hymne à jet continu, indispensable aux princesses en couche et exécuté à Nancy, l'ordre de François-Joseph, en l'honneur de rheureuse délivrance de l'impératrice Elisabeth.
L'histoire regrettera que l'empereur d'Au-
triche n'ait pas dans son écrin l'ordre de la Conception ; c'eût été de meilleur goût que l'ordre de Joseph.
Je me trompais. Mercadet le faiseur aura les honneurs de Compiègne ; mais les amateurs delaCour, quiauraientpujouer la pièce, se récusant avec modestie, c'est la Comédie- Française qui exhibera l'heureux drôle dessiné par Balzac.
Finissons par une bonne nouvelle.
Dans ce temps de laideur, de caricatures peintes, dessinées, gravées ou frappées en médailles, voici une société qui veut réagir contre l'envahissement du commun, du banal, de l'horrible.
L'éditeur A. iMorelmet en vente un album splendide de toutes les frises du Parthénon, photographiées et imprimées photographiquoment par les soins de MM. Arosa et Cie.
Cette restauration, cette transfiguration de Phidias en plein dix-neuvième siècle, nous console des horribles bas -reliefs que la flagornerie des contemporains accroche au-dessus des écuries du Louvre.
Quels cavaliers que ceux de la république grecque ! comme ils désarçonnent ceux de l'empire romain !
(Louis Ulbach) FERRAGUS.
Le gérant : LE CHEVALIER
..ris,— Inip. Dubuisson et C«, rue Coq-Héror. 5.
PARAIT TOUS LES SAMEDIS
PRIX DE L'ABfNNEMENT TRIMESTRIEL
N'' il
Samedi 21 novembre 1868.
LA CLOC
PAR
FERRAGUS
Jeudi 13 iiovc»fi!>9'e. — Hier, à la
nuit tombante, deux jeunes filles, deux ouvrières, se présentent dans un bureau de journal; il ne restait plus guère que les garçons de bureau.
— Est-ce ici, dit la plus hardie des deux, que l'on souscrit pour le repos de lU'une de M. Baudin?
•— Oui, mesdemoiselles.
— Excusez-nous de n'avoir pu venir plus tôt... Mais nous ne sommes libres qu'après la journée finie... Voici nos offrandes.
Et chacune, dépliant un petit papier qui tenait lieu de porte-monnaie, présentait sa souscription, une pièce de 50 centimes.
— Vos noms, mesdemoiselles ?
— Oh! ne publiez pas nos nomsl nous avions un frère, monsieur... 11 est mort en Afrique, déporté après le 2 décembre; il n'a plus besoin des journaux pour avoir de nos nouvelles. Il sait, il voit que nous souscrivons; cela nous suffit.
Et l'aînée des deux sœurs, qui avait dit cela d'un air simple et pourtant héroïque, pâlit un peu, tandis que la plus jeune passait rapidement la main sur ses yeux.
Puis elles se retirèrent.
La police regrettera sans doute de ne pouvoir connaître ces deux insurgées, complices de manœuvres à l'intérieur.
On adiscuttHonGuoninrit et bruyamment le droit des femmes dans dcs^ réunions privées et publiques. Ces deux jeunes ouvrières ont été plus éloquentes et plus pratiques; elles l'ont affirmé et exercé.
D'ailleurs, depuis Olympe de Gouges, qui réclamait l'égalité des sexes devant la tribune comme devant l'échafaud, la question, au point de vue politique, a fait beaucoup de chemin. Le 2 décembre l'a prouvé.
Un de mes amis de Paris est allé récemment faire une heureuse tournée électorale dans un département du Midi. Il est revenu stupéfait du nombre d'anciens exilés ou transportés qu'il a rencontrés là-bas. Nous ne saurons jamais assez l'iiistoire.
lia jour, mon ami recevait dans sa chambre, à i'iiûtel, uae députation de ces électeurs spéciaux. Les sièges, les meubles furent envahis-, il ne resta bientôt pour s'asseoir que la couchette. Comme un jeune homme, qui avait la ligure d'un enfant, se dirigeait vers ce divan démocratique :
— Quel âge avez-vous donc ? lui demanda le candidat, surpris de la présence de ce trop jeune électeur.
— Quinze ans.
— Vous, du moins, vous n'avez pas été déporté ! Votre âge me rassure.
— Pas moi, mais ma mère. Je suis né là-bas !
Mon ami ne s'attendait pas à cette réponse ; il en fut sutlbqué.
— Alors, c'est votre mère qui vous envoie ici ?
— Elle est morle, Monsieur; je suis revenu seul.
Il paraît que l'enfant avait un accent singulier en prononçant co dernier mot.
Je doute qu'on en fasse jamais un abonné du DLv décembre.
Les journaux annoncent que Mme Wa- Icwska a rendu à l'Empereur toutes ses lettres trouvées dans les papiers de M. Walewski. Elle vient, en outre, de cédera Sa Majesté, moyennant la bagatelle de 1,500 mille francs, le domaine d'iiorls donné autrefois à l'ancien président du Congrès de Paris.
De plus, l'illustre veuve est nommée da-
me d'honneur de l'Impératrice, et tout porte à croire que si ces témoignages de gratitude ne suffisent pas, le gouvernement sollicitera de la Chambre des députés une rente, au moins viagère, pour -achever d'honorer l'inutilité politique, littéraire et sociale de M. Wale\v?ki. Lui, du moins, n'a fait de mal à personne.
J'ose espérer qu'on s'en tiendra là, et qu'avec cent ou cent cinquante mille livres de rente la pauvreté de Mme Walewska commencera à devenir supportable.
J'avoue que ce monument en sacs d'écus, élevé sur la tombe de chacune des gloires impériales qui meurt, finit par las.=er l'étonnement et par cigacer l'ironie. Puisque la mode est aux évocations, évoquons un spectre moins redoutable que celui de Baudin, mais aussi humiliant pour la vanité des hauts funclionnaires de l'Empire.
Je veux parler d'Armand Marrast, président de l'Assemblée à une époque où il fallait plus que de la morgue pour contenir les passions, et plus que de la probité pour vaincre la calomnie.
Celui-là mourut pauvre, et je défie M. Schneider de le valoir jamais ea esprit et en fermeté.
Armand Marrast, quand il était maire de Paris, en 1848, montrait un jour à un de ses amis la carte de i'état-major, dont le ministre de la guerre d'alors lui avait fait cadeau, et disait :
— Voilà tout ce que j'emporterai de mon passage aux affaires.
Jo ne doute pas du désintéressement de M. Haussmann ; raais, sans le caiomnier, je parie bien que, s'il quittait aujourd'hui TllOlel-de-Ville, M. le préfet emporterait autre chose que celte carte de géographie ridicule, destinée à prouver à l'Europe que la France est suffisamment bornée.
Marrast sortit les poches vides, il n'avait rien voulu toucher de ses appointements comme maire de Paris; et la Constituante, ayant décidé qu'il toucherait au moins les arrérages de ces émoluments, Armand Marrast, fier et prodigue à sa manière, dépensa en fêtes, en réceptigns, cet argent qu'il pouvait garder. Aussi, se moqua-t-on de lui et l'appela- t-on marquis , ce démocrate qui voulait rassurer, pacifier, amuser les esprits.
li l'iil lo meillonr do.^ prôsilonts ci le plus éconniiir. 11 recevait, pour exi^-ccr la première fonction de VElvA, à ce momor.t-lil, /t.COO franc» parmois. C'était mesquin; ai.ssi ne fut-il pa? rôélii aux élections de mai 18'i9. Le peuple aime le? prodigues; c'est pour eux qu'il élève ses veaux gras.
Marrast, qui avait manié les finances de la ville de Paris, qui, entre autres travaux utiles, fit faire les études sur le prolongement de la rue de Uivoli, mourut aussi pauvre qu'un transporté, il fallut vendre ses meubles pour payer ses funérailles.
Mme Walewslva n'a pas eu celte douleur.
Comme journaliste, Marrast n'avait pa= eu plus d'ambilioa. Jusqu'en 1817, il (ou-
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chait 500 francs par mois au National , c'est-à-dire, ce que touche aujourd'hui le plus modeste des chroniqueurs. A partir de 1847, il reçut 1,000 francs par mois, et c'est avec ce traitement qu'il vécut dans les premiers mois de la Pit^volulion.
Son seul point de ressemblance avec M. Walewski, c'est l'apoplexie.
Au mois d'octobre 1831, il était venu de Bellevue, où il avait loué une modeste maison avec sa mère, sa fille enfant et sa bellemère. Il sortait de chez son frère pour retourner à celte campagne, quand il fut frappé d'une attaque, à laquelle il survécut près de cinq mois.
Au2décembre,ilcnlcn(Jitdcson lit le bruit des tambours. On ne put lui cacber ce qui se
passait. Il en fut consternô, mais ne désespéra pas.
— Le dix- huit brumaire, dit- il, n'est plus po?sible en France !
C était une opinion fausse, à coup sûr; l'événement l'a bien prouvé, et, sous ce rapport, MM. de Morny et Walewski eurent plus de pénétration que lui.
Sa tombe est au cimetière Montmartre, dans ce cimetière séditieux, qu'il faudra fermer comme un club, le club des niorls. La mousse a verdi la pierre, un peu écornée par endroits. Personne ne songe à élever un monument à cet ouvrier honnête de'ia première heure. Le jour de la justice n'est pas levé pour ce fonctionnaire intègre, ce grand polémiste, ferme dans ses convictions, do qui M. Vieillard lui-môme disait :
— On a ûlù pour lui d'une ingratitude noire.
Je ne crois pas me livrer à une manœuvre en me livrant à ce convenir. Marrast n'a do séditieux et d'ojtposé à l'empire que sa pauvreté.
A Compiègne» on ne lésine pas sur les dépenses. Un journal a donné le chilFre des chevaux destinés aux cavalcades :
40 chevaux de selle pour l'empereur;
28 chevaux pour l'impôr^itrice;
22 chevaux pour le prince impérial ;
En tout 80 bélcs pour l'amusement du château.
C'est plus tle biHc»; qiio d'iiivilc.-, ce qui esl bitj[i llalteui' pour coiix-ci.
Parmi lesdistraclions promises aux diverses calégories, on parle d'une iiouv(dle pirco de M. le duc de Massa, sous ce litre merveilleux : lu Mitrailleuse. On ne sait pas quand aura lieu la première représentation. PeutcHre le 3 décembre 1
M. Rainbeaux continue à Compiègne la mission de sauveteur pour laquelle il a remporté une médaille.
Après avoir sauvé l'empereur de Russie et l'empire de l'rance, il vient de sauver l'empire du cotilhm. Depuis que M. de Caux est marié, il manque un maître aux bals iiilimes, un artiste pour diriger la danse et
valse. M. Rainbcaux, avec l'in^roïsme d'un écuycr'qui a la veine, s'est jclé dans la môlôe, et il paraît que c'est un cavalier aussi lieureux à pied qu'à cheval.
Hier, le journal le Gaulois racontait qu'à une partie de chasse toule récente, Sa Majesté s'était aperçue de l'absence de M, l'ambassadeur d'Autriche.
— Où donc est Metlernich? demanda familièrement ^'apoléon lil.
U fallut avouer qu'on avait oublié d'envoyer son invitation.
« L'empereur fut contrarié, dit le journal, et il manifesta son peu de satisfaction de
h manière la plu? complète, r'est-à-dire par un geste et avec un.; expr>-Ssion qui sont la plus haute manifestation de ron irritation.
» Tourmentant et tirant de la main gauche sa mouslache :
» — Ah! que c'est bête! dit -il. »
Je ne crois pas que celte exclamation ultra familière trouve sa place dans un livre comme celui que j'ai sous les yeux, et qui esl intitulé : Paroles mémora'd's. On y lit :
« L'homme se peint dans la parole; les grands hommes s'annoncent par des paroles mémorables. C'est par elles qu'on connaît la grandeur de leur âme, la délicatesse de leurs sentiments, leur pénétration, leur sage^t;c. Le siècle qui les entend les admire; transmises rà la postérité, elles deviennent des oracles. »
Ce livre parut en 179 J, et son auieu*,
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Brollior, fuldôporlc'î un pou plu.s lard, comme royalisU;, ;'i Siniiamari.
Ne pourrait-on trouver à la cour ou à la villiMin continuateur de celte publication, dosiinée à mettre en relief les paroles royales? N'esl-il aucun souverain pour ofl'rir la contre-partie de cette maxime d'Alplionsc Y, roi d'Aragon :
— La parole d'un prince doit valoir autant que le serment d'un particulier.
Cliarles l"' d'Angleterre disait avec un orgueil dont la reine Isabelle se soucie peu :
— Rien de plus abject qu'un roi méprisé !
J'ai conseillé il y a huit jours au prince impérial la lecture de certain dialogue des
moris. .1(3 lui con^cillo aujourd'liiii ces srtitciicis KK'morables, cijc suuliailo, puiiriiiud respect et pour mes illusions, qu'il ne (lise pas, après les avoir lues :
— - Ah! que c'est bCtel
VcBsdrcdS. 18. — Plusieurs abonnés se plaignent de ne pas recevoir rôgulièremenl leur numéro.
Je prie instamment RIM. les employés de Ja poste, à tous les degrés, de laisser passer et arriver a leur destination les numéros en qurstion, puisqu'ils nous sont payé?. Je comprends une cnriosité qui me llatte, mais j'oiïro de la satisfaire ///-«Ms, en prêtant ou en donnant aux fonctionnaires trop pauvres les numéros qu'ils égarent. J'aiderai ainsi à la
moralisalion des employés de l'Etat, sans déplaire à mes abonnés.
A M. Vandal, j'offic la collcclion, par trimestre, toute brochée. Cela vaut bien le calendrier que iMM. les facteurs vont nous apporter dans quinze jours.
Je n'ai pas encore entendu dire que l'histoire ait été interdite. Je reste donc dans la légalité la plus rigoureuse en continuant de publier les documents qui m'arrivent sur les événements du 2 Décembre.
C'e-t d'abord la petite lettre que voici :
« Toulouse, 10 novembre.
» Monsieur,
» Youi pouvez ajouter à Ja liste des victi-
mes du 2 Décembre mon cousin Auguste Bordèrc, sans profession, fils unique, domicilié chez ses parents, ;1 Puissenlul, commune de Homps (Gers).
» 11 fut arrêté un matin, dans son lit; il se battait peut-être en rêve. On le conduisit dans i' s prisons de Lectoure ; de là, il fut expédié en Algérie, où il mourut du mal de la France et aussi du mal de l'Algérie.
» Agréez, etc.
» BOKDÈKE aîné, .) 13, place des Carmes, Toulouse. »
Une autre lettre, trop longue pour être reproduite, me donne des détails sur les violences, les souHrancer, et les vexations de toutes sortes enduré;js par ceux qu'on appelait au 2 Décemibre les insurges. D'ailleurs, on sait bien que les casemates et C^venne
ont décime euffisaniment celle masse importune.
J'extrais seulement de celte correspondance quelques renseignements de statistique.
Un de nos abonnés s'est chargé de faire une enquête dans son département (Lot-et- Garonne); il m'envoie une première note.
Le contingent fourni à la déportation ou à l'internement pour le canton de Puymirol, arrondissement d'Agen, est celui-ci :
Puymirol, 1,500 habitants.
Mascala Pierre, boulanger, transporté en Algérie; Bazaillier, tourneur, id. ;
Soubrié, instiluloiir, id.; Miladif^, tailleur, id. ; Dt'loiislal, propri<H:uro, id.; Foiirnier, inarcliaiid d(! grains, id.; Cortège Jules, plâtrier, id.; Salanave, interné.
Commune deClerinont-Dessus, Go8 habitants.
Viguô, fila aînô, propriétaire, transporté en .Algérie.
Commune de Salnt-Romaln.
iMarccllin Couderc, tailleur, interné; Tuiïal, charpentier, id.; Soubirou.x, carrier, id.; Garrig, propriétaire, id.
Sahd-Jean-de-Tliurac, 522 habitants.
Harthe, maréchal- ferrant, déporté en Algérie, puis interné en France.
Mon corrrespondant me promet dt^. com-
pléter cette liste et de la faire suivre de la liste des victimes du canton de ^érac.
Cette façon de recruter des notes pour l'histoire est le système de l'enseignement mutuel.
J'ai l'audace de publier les lettres qui m'envoient des compliments; il faut bien que j'aie aussi le courage d'accueillir les missives chargées de reproches. En voici une que je subis en toute liu milité.
« Paris, il novembre.
» Monsieur,
» L'Opposition se perd par ses excès. Je
comprends que vous déploriez le vertige des
dépenses, rtnlêtement des ministres qui
masquent l'avenir aux regards de i'empe-
reur et qui, stipendiant des journaux pour provoquer à la haine et au mépris des citoyens, tout en faisant des procès bruyants sur des questions d'histoire fort délicates, s'arrangent ainsi pour entretenir le levain des guerres civiles et déconsidérer le pouvoir ; je comprends que vous souffriez de l'atonie des affaires, de l'abaissement du niveau intellectuel, de l'isolement de la France. Mais je ne comprends pas que vous poussiez l'esprit de parti jusqu'à trouver que l'empereur n'est pas beau et ne ressemble pas i son oncle.
)) Ceci, Monsieur, dépasse les bornes. Je pourrais vous dire qu'en principe, la beauté est un frivole avantage, auquel les reines elles-mêmes, toutes femmes qu'elles sont, n'empruntent pas leur prestige.
» La reine d'Espagne ne passe pas pour la rivale de Vénus, sous le rapport physique, et pourtant, personne, en Espagne, n'a eu
le mauvais goût de la railler h cet égard. Ce n'est jias cela qui l'a renverscîe.
» La collection des souverains actuellement en exercice n'est i)as pr6cis(jnierit une rulleclion d'Apolions. Le roi d Italie, le roi de Prusse , ont des lètcs martiales, mais vnlj^aires; et pourtant, qui n'envierait l'élan d(! renaissance de l'Italie et la pré{)ondérance prodigieuse de ce roi de Prusse qui va être pris pour arbitre par les Etats-Unis et rAoglelerre?
» La beauté plastique du roi ne fait pas le
bonheur des sujets.
)) Ceci posé, je vous dirai, Monsieur, que notre Empereur, saus ùlre Adonis, est un bel homme, et qui plus est, un bel homme Eoloîi la tradition napoléonienne. Je vous engage donc à rétracter ce que vous avez dit sur l'anachronisme d'un c stume romain, et sur rinconvenance d'une quasi-nudité, à pro])os de son bas-reliel" équcsire. Lisez la
page suivanlo, extraite d'un volume publié à Londres, six mois avant lu merveil- Jeuse, mais trop prématurée, expédition de Boulogne, et vous me direz si, en conscience, le portrait n'est pas exact, et fait pour nous donner l'oreueil d'être Français.
» Je sais bien que l'auteur de celte miniature était l'ami du prince, peut-être M. de Persigny, et qu'il s'agissait alors de faire croire au peuple que Théritier de l'oncle ressuscitait sa Ggure. Mais, en faisant la part de ces considérations d'un certain poids, vous reconnaîtrez la justesse et la justice du pinceau.
» Puisse ce fragment vous donner des remords !
«Voici le fragment:
» Le prince est d'une physionomie agréa » ble, d'une taiile moyenne, d'une tournure » militaire. Au premierabord, j'ai été frappé » de sa ressemblance avec le prince Eu- !) gène et l'impératrice Joséphine, sa grand'- » mère; mais je n'ai pas remarqué une égale )) ressemblance avec l'Empereur.
» Il est vrai que, n'ayant ni l'ovale de la » figure, ni les joues pleines, ni le teint bi- » lieux de son oncle, l'ensemble de sa ligure » est privé de quelques-unes des particula- » rites qu'on remarque dans la tête de l'Eni- » pereur, et qui sufûsent pour donner aux » portraits les plus infidèles et les plus in- » formes une certaine ressemblance avec » Napoléon.
» Les moustaches qu'il porte, avec une » légère impériale sur la lèvre inférieure,
» impriment d'ailleurs à sa physionomie un » caractère militaire d'une nature trop sp6- » ciale pour ne pas nuire à sa ressemblance » avec son oncle. Mais, en observant attentif n vcment les traits essentiels, c'est-à-dire ceux j) qui ne tiennent pas au plus ou moins cVem- » bonpoint et au plus ou moins de barbe, on n ne tarde j)as à découvrir que le type napo- » léonien est reproduit avec une étonnante
n fidélité Si l'œil s'arrête sur le dessin de
» ces formes si correctes, il est impossibléjîe n ne pas être frappé, comme devant la fête de n VEmpereur , de Vimposante fierté de ce )) profil romain dont les lignes si pures et si » graves, fajouteral même si solennelles, » sont comme le cachet des grandes desti- » nées, n
«Voilà ce portrait. Depuis qu'il a été tracé par un ami fidèle, les années et le pouvoir ont dérangé quelque chose des lignes si pures et si .so/enîfe//e5. Mais, Dieu merci! il
en reste assez pour n'-pondre victorieusement à ceux qui refusent de reconnaître sur nos monnaies la face d'un vrai Côsar.
n Monsieur Ferragus, qu'avez- vous ù répondre à cela?
.» Votre dévoué
» Bad
» Premier abonné au journal Le Dix Décembre. »
Comme le dit mon honorable correspondant, je n'ai rien à répondre, et je ne réponds pas.
H^ninedi îJ. — La souscription pour le monument f3audin est menacée d'interdiction absolue. Nous déposerons, quand le moment sera venu, l'argent recueilli dans des mains fidèles.
Si la terre des moris, que M. Ilaussmann veut exproprier, ne doit pas recevoir le monument rêvé par la piété des souvenirs; si le bronze, le marbre ou la pierre font peur quand ils ne sont pas employés pour des bornes ou pour des statues de généraux et de minisires, je propose qu'on n'inquiète pas davantage le pouvoir, auquel le repos et le calme sont si nécessaires.
Exilons nos deuils pour les garder purs ; demandons rexliumalion de Ikudin interné au cimetière Monlniartre ; cherchons pour lui une terre étrangère, où nous ayons du
moins la liberté de notre dévotion, et élftvons, par exemple, ce monument à'côté du tombeau de Charras.
De celte façon, tout le monde sera salisfait; la police, les libéraux et l'ombre des morts.
Quant au pèlerinage qui devait être fait le 3 décembre prochain, je ne doute pas qu'il ne soit indéfiniment ajourné.
J'ai entendu dire que les lurcos, jaloux de participer aux cérémonies françaises, voulaient, eux aussi, aller au cimetière Montmartre. Laissons-les accomplir, à leur tour, cette démarche moralisante sans les déran-
gcr. Qu'ils y aillent seuls; la police ne trouvera rien de répréhensible dans leurs discours s'ils parlent, dans leur silence s'ils ne parlent pas.
Le procès jugé aujourd'hui, mais en première instance seulement, et qui, sans aucun doute, n'est pas près de finir, ce procès, parmi tous les étonnemenls qu'il cause, me surprend par im détail singulier : l'importance de la parole d'un rigcnî de police.
Si, dans un salon, et je n'excepte pas même le salon de M. le préfet de police, quelqu'un était soupçonné de gagner son
pain en travestissant son visage pour écouler aux portes et aux consciences, tout le monde et M. le préfet de police le premier, viendrait dire à chacun des interlocuteurs de ce personnage :
— Prenez garde! ne croyez pas un mot de ce qu'il vous dira; c'est un mouchard !
Qu'est-ce, en effet, qu'un mouchard?
J'ai reçu, à ce propos, les confidences d'un ancien préfet de police, qui me disait :
—Un bon agent de police secrète doit être un peu... blasé sur la verlu, pour n'avoir aucune illusion sur l'honneur et la probité d'au trui,et un peu bête, pour avaler tout, afin de rapporter tout, sans se permettre de choisir les renseignements k transmettre.
On comprend, en effet, qu'un honnête homme délicat répugnerait au métier de provocateur, do confident, c'est-à-dire de traîlre, et qu'un homme d'esprit, sachant faire la part des exagérations, des sottises, des crédulités, ne fournirait pas souvent de la besogne à la police.
Ce qui faisait le grand mérite deM.de Maupas à son poste, c'est que ce fonctionnaire naïf croyait, au 2 décembre, que le prince de Joioville marchait sur Paris et que le comte de Chambord était dans la banlieue.
li; Il bien! ces êtres équivoques, suspecls dans un salon, suspects dans la rue, auxquels
on refuse crédit pour les questions d'iionneur et de sincérité, n'ont qu'à franchir l'enceinti d'un prétoire; et dès qu'ils sont en présence de ce qu'il y a de plus auguste au monde, c'est-à-dire de la justice et de la loi, ils sorjl crus sur leur simple affirmation; et la liberté, la fortune, souvent môme la vie des citoyens dépendent d'eux.
Ainsi, dans ce procès d'aujourd'hui, tout en rendant hommage à l'extrême modération du président, à la liberté qu'il a laissée aux défenseurs, je dois constater qu'il a accepté sans observation tous les détails fournis par les agents; tandis que les témoins les plus honorables sont quelquefois suspectés.
Cet avantage considérable accordé aux agents de police n'est pas fait pour les rendre modestes, inotfensifs et scrupuleux, et je
veux, encore sur ce point, présenter une observai ion.
Le premier inlérôt d'un gouvernement qui veut ôlre considéré, n'est-il pas d'éviter toutes les occasions de scandale où son prestige peut subir une atteinte ?
Et, pour éviter ces périls, ne doit-il pas s'appliquer à prévenir ces occasions plutôt qu'à les faire naître?
Je comprends donc bien que l'Empire ne veuille pas laisser trop remuer la terre sanglante du 2 décembre, et je ne m'étonnerais pasqu'ilait vu avec un très-vif mécontentement les couronnes déposées sur la tombe de Baudin.
Mais alors, pourquoi n'a-l il pas ordonné à tous les agents de police de se mettre en costume; et pourquoi a-t-il laissé les vibiteurs, les libéraux, dans cette fausse sécurité qui a été une excitation ?
Jo ne m'aviserai jamais d'aller, sans nécessité, pousser des cris séditieux devant les sergents de ville qui passent. Mais, quand je suis chez moi, avec mes amis, je ne me gène pas, et j'offenserais les oreilles les moins corses de l'empire, par les propos auxquels je donne la liberté.
Les visiteurs du cimetière se sont crus entre eux, en famille. On les a donc excités en les espionnant, et il est bien cruel de profiter contre eux des embûches qui leur étaient tendues.
Les propriétaires qui ne veulent pas de braconniers, mais qui ne veulent pas non plus la mort de ceux-ci, mettent des inscriptions sur leurs murs t.)our annoncer qu'il y a des pièges dans leurs jardins.
Je voudrais qu'une fois pour loutos, In gouvernement cùl la généro?il6 cl la lovante; de nous dire :
— Partout où vous irez pour prier, jtoiir parler, pour penser, prenez garde! Il y a des piôges, veillez sur vous !
On veillerait, et il n'y aurait de mal pour personne. Mais il faut que tous les gouvernements fassent les mêmes fautes pour le triomphe de la logique et la gloire de la liberté!
Or, môme après l'expédition du Mexique, je ne connais pas de faute plus grave que ce procès. Voyez, en eflet, le résultat.
On parlait librement du 2 Décembre et des décembiiseurs ; mais les précautions de la plus vulgaire prudence mettaient une sourdine à la voix de Némésis et un abatjour à sa torclie.
On ne sortait pas de certaines bornes, qui,
en laissant s'éveiller les souvenirs, mettaienl un frein aux ressentiments.
Après le succès prodigieux du livre de M. Ténot, qui était un avertissement pour tout le monde, on voulait rendre un hommage pacifique à une victime de la guerre civile; et le gouvernement, qui a élevé une statue au maréchal Ney, frappé par un jugement, devait, pour être juste, laisser édifier un monument à iM. Baudin, victime sans jugement d'une insurrection contre le droit.
Chacun eût fait ses dévotions à son autel ; les uns à la chapelle de Louis XVI; les autres aux Invalides et à l'avenue de l'Observatoire ; ceux-là dans les diiférents ossuaires.
Mais, en intervenant, le pouvoir a avivé
les colère?, rouvert les plaies, déchaîné le? défiances. Les insulteurs officieux s'acharnent aux cadavres et aux vieillards, et l'éloquence indignée des avocats a servi à la France entière quatre ou cinq plaidoiries qu'aucun pamphlet, qu'aucune épigramme ne dépassera jamai-^.
On peut, le jour où son timbre paraîtra désagréable, chercher querelle à la Cloche-, on peut multiplier les procès; on peut enchaîner les journaux, briser les plumes. Je défie bien qu'on fas^e rentrer dans les poitrines qui ont si magnifiquement mugi, ces tempêtes de libéralisme qui, parties du tribunal, vont parcourir la France et le monde entier !
On lisait tout bas les pamphlets; on les respire maintenant. La parole ardente de RIM. Créraieux, Arago, Gambeita, Laurier, Leblond, Ilubbard, a pulvérisé, enflammé et dispersé à tous les points de l'horizon
celle semence d'héroïsme et de liberté quil va germer dans toutes les ùmes.
Tâchez de faire oublier ces plaidoiries, d'empêcher qu'elles soient lues, apprises et commentées I
Si modéré qn'il soit, relativement à l'énormité de la prévention, le jugement du tribunal frappe M. Delescluze avec rigueur.
Mais, croyez -vous que ce champion intrépide, déjà éprouvé et jamais lassé, se sente abattu par ces six mois de prison, lui qui a vu l'exil et Cayenne !
Je cherche ce que le pouvoir a gagné en confiance, en sécurité, en concorde, en pacilicalion, en respect, à ce procès, et je ne le trouve pas !
Comme l'a dit avec une si mfile éloquence Me Gambella, ou peut frapper, punir, eulernier les liomnics qui ont voué leur vie à la défense des opinions démocratiques, on ne peut les déshonorer. On ne peut pas même les anéantir. Yovî z I5audin ! On les tue une l'ois et ils ressuscitent ! on les lue deux fuis comme Martin Bidauré, et ils ne font pas même une heure de retraite dans leur tombeau sanglant!
Ce n'est donc pas nous qui avons à nous plaindre du résultat de ce procès. Fermons nos caisses de souscription ; notre tùche est remplie. Attendons , paisibles , fermes et stuiques, que le présent se repente, que l'avenir s'éclaire.
Et, comme s'il était indispensable que rien ne manquât, pour l'achever, à celte maladresse du pouvoir, les journaux officieux prennent soin de constater le nom de tous les libérau.x, à quelque drapeau qu'ils ap-
parliennent, et appellent cela la conspiration des vieux partis, de? vieilles rancunes.
Wais, comment se fait-il donc que celle légion prétendue des vieux partis, qui n'a ■ pas pu se réunir, se reconnaître et fonctionner depuis le 2 décembre 1831, se trouve àugmenlée d'une génération toute neuve, toute jeune, née à la vie politique et élevée sous l'empire?
Depuis dix-sept ans, on n'a fait de propagande que pour la gloire impériale; les triomphes militaires et les mises en scène architecturales n'ont été que pour l'apotliéose de l'empire. Pas un journal républicain n'a paru, môme clandestinement ; l'opinion proscrite a été soigneusement traquée-, et pourtant on est tout surpris de trouver,aux jours d'émotion populaire,les jeunes
gens aussi nombreux que les hommes mûrs, le bataillon de l'avant-garde aiis^^i complet que le bataillon de rarrièrc-garde.
Qui donc, puisque nous nous sommes tus, que nous n'avons eu ni réunions, ni journaux, qui donc nous a fait ces recrues? Qui ? les journaux comme, le Pays, les ministres comme M. Rouher et M. Baioche. Voiià nos auxiliaires, voilà les vrais conspirateurs!
S'il ne sufût pas du procès d'aujourd'hui pour ouvrir les yeux au pouvoir, qu'il regarde en province ! Un journal, à Toulouse, paiera moins d'amende pour avoir commis le délit d'outrages à l'empereur que V Avenir d'Auch pour a^olr diflamô M. de Cassagnac.
Celui-ci a obtenu 2,000 fr. d'amende; les injures au chef de l'Etat n'obliennent que 100 fr. de réparation.
Uhg dorniôre remarque, avant d'ahandonncT ce sujet qui domine tous les autres. Cn agent de police qui dépose dit :
— J'étais chargé de la tombe de Godefroy Cavaignac.
Ce mot chargé me parait sublime. On n'invenlepasde ces mots-là.
Je vois le commissaire de police distribuant les charges.
— Le numéro 1 sera chargé do Cavaignac! le numéro 2 de Baudin!
Chaque agent se rend cnsuKe à son posie, et l'on dirait qu il mot le mort sur son épaule.
Le Journal de ÏEmplre oxollo le coup d'Klat, le 2 dôccnibro. Ce n'csl pas rautlace qui lui manque. Eli tiien ! je le défie d'ouvrir une souscription au profit des /m L'fli//e(/ /'i" de ce jour-là :
Ce serait pourtant la seule n^ponse logique et pacifique de gens qui préfendent n'avoir pas honte de cette victoire, de cette besognelà!
Dininnclic 15. — C'est aujourd'hui la Ste-Eugénie.
J'ai voulu m'unir d'intention aux invités do Gompiôgne ; mais, que Ste Eugénie me pardonne, je n'ai jamais pu.
Ces histoires de cimetière, ces évocations de morts, ces débats sérieux, ces agonies des
hommes de génie ou de talent, ces menaces du Gaulois qui nous annonce une formidab'e conspiration , ces fureurs du Journal de r Empire qui nous montre le poing et la mitraille, tout cela nuit aux jolis compliments. Il faudrait être à Gompiègne, isolô, calfeutré dans l'admiralion, pour ne rien entendre des plaintes du dehors, des sanglots du dedans.
Ce sera pour l'année prochaine, si j'y
suis encore.
Je reçois la lettre ;^uivante :
« Monsieur,
• » En parlant dans vos premiers numéros du coup d'Etat et de la part prise par les
chefs militaires à ce grand événemeni, vous avez reproduit une lettre adressée an journal la Gironde, qui semblait faire peser sur le chef de bataillon Nio!, commandant ce jourlà le poste de l'As-emblée nalionale, le souprori d'une secrète connivence avec les artisans du complot.
» Permettez-moi de ccpousser cette insinuation. J'ai connu le commandant, depuis, général Nio), je l'ai aimé, je l'ai respecté. Je sais toute sa conduite, et, sans entrer dans la confidence de propos intimes, je puis vous attester qu'ignorant du coup d'Etat, M. Niol eût parfaitement passé au travers du corps du colonel Espinasse l'épée que celui-ci commença prudemment par lui enlever. Je ne veux qu'un seul argument pour défendre la mémoire de mon ami. Ce sont ses élats de services. L'ingratitude n'est pas le défaut de ce régime-ci. 11 eût reconnu des bons offices rendus en une si délicate occasion ; il n'a fait qu'accorder des grades gagnés péniblement sur les champs de bataille. Lieutenantcolon^^l en J8ol, nommé colonel en Crimée en 1853, général de brigade en 1855, géné»al
do division en i8G3, IN'iol est le seul oflicicr supérieur de son grade qui soit morl sans avoir dtô grand-croix.
» Il a laissé sa veuve pauvre, et son fils gravissant à son tour avec elîbrt les degrés de la hiérarchie militaire.
" Ce n'est pas là, âvouez-le, le lot d'un homme qui eût livré le palais de l'Assemblée, en 1831 ! ))
Je l'avoue, et la signature de mon correspondant, que je garde pour moi, m'eût servi de caution sans la lettre.
Le prince Napoléon, ce César à la cantonnadc, qui entre si rarement en scène, vient
de faire un petit discours en traversant Paris, et un petit discours fort bien lourni^
il a dit aux architectes contemporains des vôritiis qui peuvent ricocher sur les hommes d'Etat et sur les foncliounaires de tous rangs.
Parlant des monuments ôtranges : Expositions, marchés, églises, fontaines, Opéra, théâtres, tribunaux (il a oublié les casernes) que l'on construit, il a dit que ce qui faisait défaut, c'était le style, l'unité, le goût, et il a ajouté:
« La conclusion ne serait- elle pas que ce qui manque aujourd'hui dans l'art, comme dans l'ordre moral, avant et par-dessus tout, c'est la conviction et le caractère'/ a
Les élèves de l'Ecole d'architecture ont applaudi ces paroles, que Baudin, un homme de caractère allant mourir pour ses co/juictlons, n'eût pas désavouées!.
Le Journal de T Empire regrette de ne pouvoir tuer, scalper et enteiTer M. Berryer.
Ce petit accès d'anthrophobie est bien excusable de la part de gens qui n'ont qu'euxmêmes pour vis-à-vis. Mais, dans sa démence, il devient comique.
Je lis par exemple :
« Vieux, cassé, aflaibli, fini, de ses mains crispées, le vieillard secoue les barreaux de l'Empire ! >»
Comment ! les barreaux ? l'empire est donc une cage? une cellule ? une prison ? Et c'est le Journal de V Empire qui dit cela!
Plus loin, il ajoute :
(i Place ! place aux jeunes qui ont au moins, pour ôtre parjures, l'excuse de l'emportement juvénile ! ))
Au risque de passer pour un ratapoil de l'honneur, pour un chauvin do la fidélité, je trouve que ce n'est pas la peine de laisser la place aux jeunes, si c'est pour rendre le parjure plus excusable. Les vieux qui ontt faussé leurs serments nous suffisent.
M. Pinard a tort de ne pas museler quel-
qucfois 1g Journal de VEmpire. Il ne mord pas que les passants, il égraligiie ses maîtres. Ce n'est pas d'un bon serviteur.
Lundi IC. — Le Gaulois annonce un complot. S'il fallait l'en croire, tout le monde conspirerait. 11 ne resterait plus à l'écart que le parquet, les gendarmes el lui.
Je ne doule pas que le gouvernement ne s'empresse de démentir cette fausse nouvelle, qui a des proporlions trop invraisemblables pour ne pas égayer Jes mauvaises passions.
no:-sini csl mort.
C'est un deuil qui inlorrompl par une côrénionio bruyante et brillante rimmortnlité dôjà com'iiene6e pour ce grand ^'énic. Mais ce n'est pas une perle pour l'art, qui depuis si longlcmps n'attendait plu? rien de cet égoïste repu de sa gloire.
M. lia vin «t mort.
C'est un homme d'iionncur et de conviction de moins. On pouvait discuter la l;irgeuret la hauteur doses idi^es; on ne pouvait nier son libéralisme et sa probité, il laisse en pleine prospérité une grosse entreprise, son journal ; et en i)leino espérance une grande œuvre libérale dont on' a ri,
mais dont il faudra s'occuper : la souscription pour la statue de Voltaire.
Rothschild est mort..
Sa famille continue ses affaires. N'est-il pas providentiel que cet homme, qui, touîe sa vie, s'est miré dans les millions , ait fini par gagner la couleur do l'or et mourir d'une jaunisse ?
WardÊ 17, — La reine d'Espagne commence à dissiper sa mélancolie. On avait [annoncé sa présence au théâtre des Variétés. La nouvelle était prématurée. Elle n'a visité jusqu'ici que les musées et les églises; la Pérîchole viendra après.
Pendant sa promenade au Louvre, Isabelle s'évertuait à saluer tout le monde, et un journal très-poli s'étonne que personne n'ait répondu à son salut.
Pourquoi s'étonner? Saluons-nous toutes les femmes qui nous saluent les premières? et à quel titre répondrait-on aux avances d'Isabelle ?
Le ThécUrC'Lyiiquû a voulu ressusciter hier l'/ra/o de Méhul. Pour cette fois, les
courageux cl intelligents efforts de M. Pasdeloup auraient 6tô déçus.
On sait que YJroto avait 6lô applaudi par Napoléon 1'^% qui n'aimait que la musique italienne, sans s'y connnître, et à qui Méliul a voulu l'aire avaler cette parodie, celle caricature de la musique d'Italie.
Mais la laveur de l'empire ne porte pas bonheur à toutes les tentatives de restauration, cl la bouffonnerie de Napoléon î" est tombée à plat sous le règne de Napoléon III.
Un enseignement pourtant ressort de cette tentative. Nous croyions que l'opérelte était une conquête de l'époque actuelle, une in-
lovalion, une gloire du second empire. Eh )ien! non. Méhul , l'immortel auteur du Pliant du départ, pour plaire à ce despote çans ç^oût, qui a été fatal aux arts comme à la pensée, avait devancé Oirenhacli et Hervé sur la route impériale des farces.
J'aime mieux la Duchesse de Gérolsteln] c'est plus complet comme folie et confusion de toutes choses.
Mercredi 18. -- Je nc peux pas laisser passer sans la cueillir cette jolie pensée du Journal de ïeminre.
Il a trouvé que M. Berryer avait la vie dure; il revient à la charge, et il dépasse toutes les extravagances connues jusqu'ici pour bafouer cet illustré vieillard, écoutez :
(( S'abriter derrière une mèche de cheveux blancs, pour crier, l'escopette au poing : le trône ou la vie ! C'est odieux ! .)
Je connais beaucoup d'hyperboles d'une Iiaute fantaisie. J'ai applaudi dans mon temps au char de VEtat naviguant sur un volcan, ce qui serait assez de mise aujourd'hui, s'il fallait en croire le Gaulois. Je me souviens de la fameuse phrase : sortir de !a légalilé pour rentrer dans le droit; mais j'avoue que je n'avais jamais pu m'imaginer qu'un homme, fùt-il bien courbé par l'âge, trouverait le moyen de s'abriter derrière une mèche de cheveux blancs, com.me derrière un buisson, pour jouer de l'escopette !
Et pourtant, c'est ce que M. Berryer a fait. Heureusement que \e Journal de rEmpirese connaît en escopettes et qu'ace mèche de cheveux blancs n'est pas faite pour l'intimider ! Aussi a-t-il débusqué M. Berryer de sa cachette. Cela serait bienrisible si M. Berryer n'était pas mourant.
Dans le même numéro, ce journal comique a trouvé le but de la manifestation du cimetière Montmartre, il le révèle sans peiT à l'ombre de Baudin.
« Dans ton crcàne dénudé par dix-sept années de sépniture, les vampires révolutionnaires coulent des liîjgots de plomb pour mieux tuer l'empire! »
Moi qui appartiens nalurellement au pai l* (les vampires, je me permettrai de faire obf-orver au journal officieux que les vampires ont pour qualité spéciale de déterrer le.< moris, de s'en nourrir; mais qu'en général ilsTie coulent pas de balles de plomb dans les cr;\nes.
A des écrivains rûoins fantaisistes, je dirais qu'il ne s'agit ni de crânes, ni decràneries, ni de plomb, ni de vampires; mais de droit, de justice, de liberté ; ce serait parler pour n'être pas compris. Aussi je ne dis rien etje ris.
Je ris d'autant plus volontiers qu'à la même page j'ai aussi mon injure persou-
nclle. VoMii ! insiiUô en compagnie tics lîerryer, licà C;iYaign;ic et des avocats du dernier procès! on l'avouera, c'et>l une bonne florlune. Aussi je ne m'avise pas de me plaindre.
L'a des faiseurs de cantates dont j'ai parlé il y a huit jours se fâche, et, sachant bien où l'on tient boutique d'injures, va s'y embusquer.
Ce n'est pas le musicien qui a si peu d'esprit, c'est le poëte; et ce n'est pas la première fois que sa vanité essaye de mordre.
Un jour, comme je discutais avec lui la question de la croix d'honneur, il m'a reproché d'être pauvre ; et il se plaint aujourd'hui que je lui aie pardonné ce reproche. J'aurais été bien ingrat. Cette singulière attaque a soulevé tant d'indignation que je me suis tu par modestie.)
Aujourd'hui, ie nouveau chevalier do Tor drede François-Joseph me dit que je suis une femme et m'appelle Louise.
J'espère bien qu'il ne va pas jusqu'à croire que je suis enceinte et que je vais accoucher. Je n'ai pas besoin de cantate.
L'abus de la poésie a troublé un peu les nouons de ce vieux confrère sur la diiïérence des sexes; je me permettrai de les lui siîi-naler.
Ce qui est féminin, c'est de médire et de caiomnier; c'est de faire de la petite littérature pour satisfaire des petites coquetteries; c'est de cesser d'être un écrivain pour devenir un fonctionnaire.
Ce qui est viril, c'est d'avoir une foi, une
opinion, un principe; d'y consacrer tout son temps, toute sa vie, toute son âme; c'est P d'aflVonter tout : la ruine, la prison, l'exil; c'est, quand on a été quelque chose sous une République, même sous-préfet, de se résigner à n'être rien sous un empire ; c'est d'être lier de sa pauvreté quand on est pauvre par la faute des autres, et de jouir des succès d'un labeur qui n'emprunle rien au hasard ni aux libéralités d'un gouvernement; c'est d'être aimé des siens, haï seulement des ennemis de sou drapeau; c'est de n'avoir à renier ni un acte, ni une seule ligne dans toute sa vie ; de trouver dans ce témoignage de sa conscience la force de ne se sentir jamais provoqué que par son but suprême, et d'affronter les injures, en laissant à la police le soin de les balayer, quand elles font un tas!
Voilà ce qui est viril, et voilà, sans orgueil, pourquoi je me crois un homme.
Ceci dit, pour n'y plus revenir jamais, je continue ma besogne.
I^Bcrcrcdî — Le Gaulois est pour-
suivi pour fausse nouvelle : tant pis !
Le Moniteur dément la nouvelle d'un elïroyable complot : tant mieux !
Je vivais depuis trois jours dans le remords d'être un conspirateur sans l'avoir su.
Car je reconnaissais moi et mes lecteurs dans ce signalement : vieille rancune, jeune parti, libéralisme vieux et jeune!
Dieu soit loue ! le gouvernement qui n'a pas ma confiance me laisse la sienne... comme par le passé.
Continuons à bien faire enlaissaut le temps et l'avenir nous aider.
(Louis Ulbach) FERiîAGUS, Le gérant : LE CHEVALIER
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Jccedi 19 uovcsâsîji'c. — Malgré .e prix de l'objet en lui-même, et malgré la cherté de son logement, je voudrais un ministre de plus dans le conseil de l'empire.
Non pas un ministre de génie ! je ne ve humilier personne, et je sais qu'un par ministre est impossiblo. Jean-Jacques Rou^. «j
Contrat social : « Un homme d'un vrai mérite est presque aussi rare dans le ministère qu'un sot à la tète d'une république. »
seau, qui est un impertinent, l'a dit dans le
Je ne voudrais pas un sot, ce Ferait trop facile ; je ne voudrais pas un homrae d'un vrai mérite, puisque c'est rare ; mais je demanderais a la i^rovidence un homme ordinaire, pourvu quïl fût honnêle, le premier invité de CompiègriO venu . pourvu qu'il eût du bon sens; car il s'agirait de représenter le sens commun, qui n'a pas de ministère.
M. Roulier veille sur son éloquence, M. Duruy sur son programme, iM. ISiel sur ses canons, M. Magne sur ses déficits, W. Pinard sur ses préfets, ei le Saint-Esprit veille sur la France. Mais personne ne veiile sur le bon sens. Or, j'assure qu'il est en péril. Ce ne serait pas trop d'un ministre tout seul appliqué tout le jour à le restaurer.
Le premier acte de ce fonctionnaire de Ta logique serait de ne pas empêclier ce qui n'est pas défendu ; et, comme il n'est pas défendu d'honorer les morts, il n'empêcherait pus de leur rendre des honneur?. Seulement, par le seul elTet de la logiq-ue, il participerait à la njanifeslation qui, dès lors, deviendrait absolument inolTensivc.
Ce que le ministère actuel, qui a perdu considérablement en esprit d'à-propos, n'a pas voulu faire pour Baudin, à qui il doit pourtant quelque chose, un ministère précédent l'avait fait pour Lamartine, à qui les Eonupartn ne doivent que de la rancune.
Je puis bien l'avouer maintenant, car je fus un des complices de celte manœuvre à
l'intérieur qui ôclioua complètement; j'aurais voulu qut* colle sou^^criplion vraiment nationale fût une protestation et une revendication.
Quel nom fut jamais plus favorable?
Lamartine, auquel on rendra plus tard la justice qui lui est due, fut un des rares hommes demeurés debout au milieu de la France agenouillée devant le nom de Napoléon. Jamais, à un seul moment de sa vie, il n'a cessé de haïr ce nom, de professer sa haine et de battre le fer chaud de sa colère sur l'enclume retentissante de ses pocmcs, de ses histoires et.de la tribune.
Depuis la tragédie de Vincennes jusqu'à la solennité de 1840, depuis ce retour triomphal des cendres, auquel l'orateur vraiment in.-piré s'opposa, jusqu'à l'élection de 1848, Lamartine, on toute occasion, protesta eon-
tiT; le ciillc du pclit chapeau et de la redingote grise.
Sa poésie, sa prose, son talent, son patriotisme, furent une lutte sans Irùve, sans coneessions, contre le reflux du sentiment napoléonien.
Toilà pourquoi, avec un bon sens qui devrait bien revenir, le gouvernement de Napoléon 111 énerva et paralysa la souscription de Lamartine en s'y mêlant.
L'empei'cur envoya 10,000 fr. ; le roi Jérôme, je ne sais plus quelle somme; et tout fut dit.
Pourquoi n'a-t-on pas fait pour la souscription Baudin ce qui avait si bien réussi pour la souscription Lamartine?
C'était adroit, pacifique, loyal et spirituel; trop spirituel ; voilà pourquoi on ne l'a pas fait.
On sait ce que coûte à la popularité du pouvoir cette première maladresse. Le 2 décembre, que l'on eût estompé dans cette souscription, se détache eu lettres de feu dans toutes les plaidoiries des avocats, et au moment où le public se blasait peut-être sur nos griefs, on nous rend le service d'en aviver la plaie. Ce n'est pas tout, et voilà la besogne délicate que le ministre du sens commun aurait à corriger et à refaire.
Tandis que les journaux officieux nous menac nt, nous insultent et nous décemhrciilent en style de J\larat, le pouvoir laisse croire que les libertés données })ar lui le gênent, et qu'il est disposé à recommencer contre son propre gouvernement ce qu'il a
déjà fait conîre la République. N'est-ce pas là un vertige? un appétit de suicide?
Que nous dirait-on si nous mettions; à la tète et à la queue do tous nos programmes la menace de l'insurrection !.Si nous ne réclamions rien sans ajouîer :
— Prenez garde aux barricades !
On nous traiterait d'insurgés.
Comment traiter des ministres qui nous menacent de coups d'Etat ?
Je sais que la nouvelle donnée par un journal a été traitée de lausse nouvelle, Mais je sais qu'on prétend qu'aucune poursuite n'aura lieu contre ce journal. Des feuilles étiangùres, d'ailleurs, ont expliqué, paraphrasé ce bruit et ne lui ont rien ajouté de rassurant. Il plane une inquiétude grandissante sur le [iays, et niicilé inquiétude !
La peur d'un ailerilal contre la Conslilu-
lion, fomenlô par un gouvcrnemeni, qui se prétend fort, solide, national, populaire, et qui, pourtant, ne trouverait pas d'autre moyen d'empêcher l'usage pacifique des lois proposées par lurl
S'il existe au monde un pays où rognent de plus grandes confusions sur la légalité, le respect de l'opinion et le droit de la force, je demande à y déporter le ministère tout entier.
Il est bien entendu que, sous le ministère du sens commun, les préfets ne seraient pas forcés de manquer de bon sens, et il
n'arriverait pcut-cMrc pa.^ rrôqu(>mmcnt ce qui vient d'ad venir au préfet de lîouen.
Celui-ci présidait les obsèques de M. Verdrel, maire de la ville. Dans une alloculion fort bien sentie, M. le préfet a rendu justice pleine et entière à tous les mérites du magistrat m.unicipal. Mais il me semble avoir dépassé le but quand, dans son lyrisme officiel, il s'est écrié : a M. Verdrel senmit r empereur et son pays selon la \ïd.\Q fidélité et le vrai zèle. »
Le mot scrmr est devenu à la mode depuis, dit-on, qu'un homme d'Elat en a fait la devise de sou blason.
Mais M. de Persigny a servi l'ambition du prétendant, comme M. de Aiorny a saci son impatience au 2 décembre, sans que tous les fonctionnaires, heureusement pour leur dignité, se trouvent dans le m4me cas ; cl,
si! y a une magislralure qui serve dabord Jes intérôls de la ville, de la cilé, de la commune avant les inlénHsdu prince, c'est bien la fonction municinalo.
J'avoue même que je ne conçois iias comment un maire de ville ou de village pourrait servir distinctement rcmpereur en dehors des services rendus au pays ; à moins de le servir à table, la serviette sur le bras.
Je n'ai pas entendu dire que M. Verdrel eût poussé jusque-là le zèle dynastique, et je ne peux pas croire que M. le préfet ait fait allusion à des services électoraux ; car, môme en assurant par son influence l'élection de députés dynastiques, M. Verdrel devait penser qu'il servait son pays.
On ne sert l'empereur métaphoriquement qu'en lui disant ia vérité ; et, entre nous, l'empereur est bien mal servi.
J'espère bien que M. Pinard .surveillera la rhétorique de ses préfets et empêchera ces hommages, ces certificats de servilisme, faiis pour décourager les ùmes fières,
M. Verdrel a fait du bien, il a travaillé à reinbellissement de la ville de Rouen ; mais quelle récompense pour dix années de travail et d'eiforts, que d'être traité comme i^n valet qui a servi avec fidélité !
Autre bévue prôfectoriilc !
On m'écrit de Rodez :
« On promet une récompense honncle à tonte pert'onne qui indiquera le lieu où se trouve le corps-dc-garde de la préfeclure, pour le chauffage et réclairage duquel le conseil général vote tous les ans quatre cents francs. »
On sait que, de tout temps, les fenx de corps- de-garde ont été célèbres par leur exagération. Mais on n'avait pas vu jusqu'ici payer tant de bois pour un feu qui n'est pas même un feu follet. Il est vrai que l'argent des contribuables n'a pas besoin d'allumettes pour être flambé!
La censure, en refusant au prince d'.l»mûboa ?on litre de roi, obéit peut-être à un scrupule délicat, quoique fort exagéré. Elle ne veut pas, au moment d'une grève de rois si
considéralilo, permettre dos plaisanteries que l'histoire ne juslifio pas, puisque la principauté d'Amalibou ne se trouve ?ur aucune carie, pas même sur la carte où Ton trouve tout ce que l'on veut.
Mais si le prétexte est bon à propos d'Amatibou, il est fort mauvais à propos de Théodoros ; et interdire dans un drame historique un titre que les journaux ont enregistré, c'est pousser loin la peur d'une solidarité otlensanle.
Si le nègre du Cbâtelet s'appelle l'empereur Théodoros, en quoi l'empereur Napoléon lil sera-t-il amoindri, diminué, exposé?
Quand les négrillons acclameront leur souverain, on pourra s'imaginer que c'est une ovation des turcos; et quand, au dénoûment , l'Angleterre victorieuse mettra le pied sur les débris du trône impérial, il suf-
fira de ne pas crier : a A bas l'empereur! » pour que les convenaiice^ soient m^'nag(^es et les mauvaises passions dé.^appoinlPes.
Mais ces défenses, qui soulignent l'iiisloire et qui provoquent la malice des rapj<rochements, sont les plus violentes maladresses qu'une censure puisse commettre. Ah! si nous avions un ministre du sens commun !
VcMîircdâ sô. -—Je ne sais pas ce qu'on avait ver^-é de corrosif dans la peinture noire avec laquelle on a écrit au 24 février sur tous nos monuments la fameuse devise : Lîhi'rtc, JigalKé, Fralernilé, mais J(î sais que cette inscription, devenue séditieuse sans qu'on puisse dire pourquoi, est indélébile, et reparaît sous tous les badigeons.
A Paris, pour ne prendre qu'un exemple, à l'angie formé par'le.s rues du Chaume et des Vieilles Haudriettes, s'élève une fontaine. La révolution de 1348, dans son expansion naïve, se hâta de s'affirmer au-de.'^sus de ces robinets d'eau claire.
Il paraît cfue les manœuvres exécutées à l'intérieur le 2, le 3 et le 4 décembre 1851 s'offusquaient de la liberté, menaçaient i'eg alité ci anéantissaient h fraiernité] cjr on s'empressa de barbouiller l'inscription.
Malheureusement pour les vainqueurs, il en est des signatures de la République comme de la vie des républicains; ou n'en a pas facilement raison. 11 fallut fusiller Martin Bidauré deux fois ; il faut repeindre plus souvent les murailles échaullées parles trois rayons du drapeau de 1848.
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Le temps, qui ne cesse de prolester contre les injustices, et la pluie ont égratignô et lavé le badigeon, si bien que les trois mots réapparaissaient dans toute leur gloire. On a voulu ménager la pudeur des porteurs d'eau, et il y a quelques jours, pendant la nuit, un ciseau prudent et bien intentionné a grattô'la pierre et l'a ciselée au point d'anéantir à tout jamais l'inscription suspecte.
Il paraît qu'à Rouen, sur une des faces de l'hôtel-de-ville, les mêmes mois cabalistiques ont reparu.
L'édifice communal a moins de dévouement que feu M. le maire ; il sert moins bien l'empereur !
Que conclure de celle maladie bizarre de la pierre? Uien, sinon que le badigeonnage cl le grallage sont des remèdes puérils, et qu'un gouvernement qui a la prétention de nous donner la liberté, de nous envoyer tous égahment devant les mômes tribunaux, de nous partager des avcrlisscmcnts paternels qui nous font tous frères, devrait s'emparer de cette devise au lieu de la proscrire.
Ce serait une façon comme une autre, et plus radicale, de l'anéantir.
Mais j'oserai demander, en revanche, ipie l'on fasse disparaître le titre de Bibliothèque Impcrmlc et d'Archives lîiipcrialcs.
Que l'empereur ait sa bibliothèque personnelle; qu'il ait aussi ses archives, son armoire de fer pour ses secrets ; rien de
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mieux. Mais les dépôts des trésors litiéraircs cl scienlifiques de la nation n'appartiennent absolument d'aucune façon au souverain et devraient s'annoncer comme existant au-dessus et en dehors de toutes les opinions.'
Et voyez l'abus du langage! Tandis qu'on dit, qu'on imprime, qu'on grave : Archives impériales et Blbliothcque impériale , on donne à !a fôte de l'empereur le tilre de fête nationale. Quelle ironie !
Le pays n'a plus de droits sur les monuments; on lui en laisse un dans les Te Beiim du 15 août !
Mais ce n'est pas une épithète purement honorifique que cette épithète û'impérialc.
Cela donne le droit do fernu;!' la porto à qui l'on veut, et de meître sous 1rs verroux les documents désagréables pour la gloire de l'épitliète ea question.
N'essayez pas de consulter aux Archives le carton, par exemple, qui contient le dossier de l'aiTaire Mallet; on vous le refusera. Il faut respecter la mémoire de Napoléon !
On dirait que lui aussi, lui surtout, il a son sixième paquet.
Les archives et les bibliothèques sont des cimetières où l'on ne tolère pas plus qu'à Montmartre des promenades qui peuvent réveiller les morts, c'est-à-dire des témoins oudGsjujjes.
Dernièrement, un des grands savîwils de la Suisse moderne, un physicien distingue^ M. de la Rive, ('•lait à Paris, dans une maison d'hommes politiques gouvernementaux.
— Prenez garde, h] i dit on, on pourrait bien, un de ces jours, annexer la Suisse à la France !
— Prenez garde à votre tour, répondit M. de la Rive ; cette petite république, il ne faut pas trop en rire. Elle a rendu bien des servîtes à. la France depuis la révocation de l'édit de Nantes; et puis qui sait ce qui peut arriver? où iriez-vous? ou plutôt, où relourneriez-vous?
La remarque Tétait sensée. \\ est bon d'avoir toujours dans ce temps-ci une porte ouverte sur l'exil.
H y a quelques jours quo MM. les mi ilairt\^ n'ont enfoncé les cûles do MM. les ci!atins.
iïst-cc que les bonnes habitudes se perdraient?
Tout le monde se rappelle l'histoire du p^renadier Camnes qui, ayant un peu trop fêté notre jurande fête nationale du io août, tire son sabre, et, pour finir dignement la journée, introduit le plus possible son arme dans les lianes d'un ouvrier qui s'etlorçait de soutenir ses pas chancelants.
Le conseil do guerre a acquitté le soldat Camnes, parce qu'il était ivre.
Si les membres des conseils qui acquittent les soldats ivres prodtaient des loisirs de la garnison pour meubler leur mémoire, je leur conseillerais la lecture d'un ouvrage
elassique et peu suspect, le Cou7^s dadminisiratum mUUaïre de YaucheHe, et voici ce qu'ils y liraient :
« On voit, à presque toutes les époques, » nos généraux et nos capitaines h s plus » célèbres aussi v'igilanis à préserver le pays » de V indiscipline, de ses propres défenseurs » qu'à le sauver des dévastations de Tenne- » mi, et l'on voit encore, par les brevets 1) et commissions qui leur étaient donnés, » que le soin de défendre l'habitant de toute » insulte ou vexation était mis au rang des » premiers devoirs de l'iiomme de guerre, n
Je laisse au public la peine d'établir un parallèle entre la sollicitude des gouverne-
menti? d'autrefois et cdlo do? gouvernements d'aujourd'hui, par égard aux liabitants; et je crois qu'il est permis de se demander, sans nuire au culte des bravi3s, si le soin de défendre le citoyen de toute insulte ou vexation est encore mis au rang des premiers devoirs de lliomme de guerre.
S»ame<iâ SI. - Quand le décret qui met tant de plumeaux, de Jîvrées et de férules d'instituteurs aux mains de nos valeureux soldats a paru, on s'est perdu en conjectures sur l'opportunité de celle libéialilé..
On a été jusqu'à dire, mais je ne l'ai jamais cru, que l'influence de la duchesse de (jérolstein était pour quelque chose dans cet amour du militaire.
Comme s'il y avrdt en ce bas monde une autre préoccupation pour un ministre, un autre calcul pour un gouvernement que la préoccupation des électeurs et que le calcul de les séduire !
C'est uniquement en vue des candidatures prochaines, pour semer de fleurs la route du candidat officiel, que ce décret s'est échappé un beau jour, comme un élan de tendresse, du cœur compatissant des ministres.
Mais ce merveilleux décret était d'autant plus inutile, qu'il est appliqué déjà depuis de nombreuses années, et que les gouvernements qui ont précédé l'Empire n'avaient pas attendu la duchesse de Gérclstein pour cajoler les milit'àires et les paysans.
On sait bien qu'on ne peut pas inventoria poudre, puisqu'elle existe; mais ir faudrait
avoir au moins le bon goût d'en convenir. Et il faut vraiment compter sur la bonhomie d'un pays comme le m)tre, pour lui annoncer comme un progrès une innovation, un olîbrt de charité, ce qui s'accomplissait par (^goïsme depuis quarante ou cinquante ans.
Est-ce qu'avant la réclame électorale du maréchal INiel, les sergents de ville, les agents de police, les gardes-champêtres, les fadeurs de la poste, les préposés du service actif des douanes et des octrois, les gardespôche, les gardes forestiers, etc., n'étaient pas tous d'anciens militaires?
Est-ce que la nécessité d'avoir des employés disciplinés, habitués à la vie rude, n'a pas précédé celte mise en scène sentimentale qui ne fera ni une place, ni un employé de plus?
On s'est extasié et récrié quand il ne fallait que se souvenir; on a cru voir couler des sources nouvelles pour désaltérer
le soldat au retour; et si le soldat qui revient de Tarmée, comme les émigrés revenant de Coblentz, n'ayant rien appris et ayant tout oublié de son ancien état, n'a que cette boisson pour se rafraîchir, il peut bien mourir de soif.
On a fait boire autrement nos troupiers pour leur donner du cœur au ventre pendant la besogne du 2 décembre !
Plusieurs journaux ont annoncé à.tort que notre numéro 15 était saisi.
L'opposition franche que nous faisons au pouvoir ne nous a encore attiré que des dénonciations et des injures.
Mais Baudin a payé plus cher son dévouement à notre cause, et la boue qu'on nous jette par zèle n'est pas faiie pour nous étonner et nous arrêter.
Quant aux rigueurs du gouvernement, pourquoi les craindrions-nous? Si elles arrivaient au nom de la loi, elles trouveraient notre barricade faite derrière la loi; si, ce qu'à Dieu ne plaise, elles arrivaient au nom de la force, elles nous feraient une part si belle que j'aurais plutôt à les remercier !
Toutefois, comme il advient souvent que l'on est criminel sans le savoir, j'ai relu mon dernier numéro et je n'ai trouvé d'autre inexactitude sérieuse qu'une erreur d'addition, commise page 12, où j'ai donné un total de 80 chevaux à la conr de Compiègne, au lieu de 90 bôtcs qui composent réellement la population officiel !e des écuries.
La nouvelle que l'on faisait courir était plus fausse encore que mon addition. Je n'en dois pas moins reciiOer celle-ci, en jurant qu'il n'y avait aucune intention de manœuvre dans mon erreur. Je suis d'un parti
avec lequel on compte quclquefoi:', mais qui ne sait pas compter.
Le journal le Dix- Décembre jonche de fleurs son numéro-programme. Il tombeaux pieds de ce sexe à qui nous devons l'impératrice et insiste avec une éloquence coquette sur les merveilleuses aptitudes de Sa Majesté en économie et en finances.
Je ne doute pas que le journal en question ne soit parfaitement renseigné, et je ne me hasarderai pas à le contredire.
Mais, s'il voulait conclure de ces excellentes qualités (qu'on me pardonne le mot
'bien bour.geois) âcmcnagcre^ à la nécessité, pour l'épouse de l'empereur, d'un rôle pré- ]>ondérant en politique, je me i)ermcl- Irais de Taire remarquer que la tradition na- ]i(.)léouicnne, cliùrc sans doute au journal le Liœ -décembre i est absolument contraire à CGtl» galanterie.
Napoléon I" a fait deux essais d'impéïatrices. Aucune des deux ne lui a donné confiance dans l'opportunité de partager le pouvoir avec son auguste moitié.
Je lis précisément le 25° volume de cette correspondance, qui dit tant de choses à travers rinsignifiance qu'on lui donne, et je vois d'abord que, tout en laissant Marie- Louise régente, l'empereur ne désire pas qu'elle fasse elle-même des nominations.
Page 232, il défend bien que le ministre de la police montre à l'impératrice autre
choie que ce qu'il est bon qu'elle saehe. Il ne faut pas l'inquiéter.
Je n'insiste pas sur la lettre 366, où l'empereur gronde sa femme de recevoir i'archichancelier, étant au lit. C'est là une recommandation toute spéciale; mais, en lui interdisant le lit, ce vainqueur, à la veille d'être vaincuj lui interdit aussi l'église. U n'approuve pas que l'impératrice aille à No- Ire-Dam.e à chaque nouvelle d'un succès.
Cet homme, jusque-là infaillible, qui a eu son étoile gelée à Moscou, dit avec un com-
m.encement de philosophie :
a La guerre a des chances. 11 serait ridicule de chanter un Te Deum pour une victoire, lorsque, dans l'intervalle, on aurait appris une défaite. »
Le soûl acte que Napol(^on I"'' Cûn?Gii!e à l'ittinéralricc, c'est la clémence, non pas, bi«n entendu, celte clùmence tout humaine qui délivre les malheureux parce qu'ils sont malheureux, mais cette générosité de fracas qui no coûte guère et qui fait bien sur l'opinicfei.
«Je suis fâché, écrit-il à Cambacérès, que vous n'ayez pas conseillé à l'impératrice de faire grâce, le 23 au maiin, à l'homme condamné à mort. Il n'aurait pas fallu que cette grâce vint du droit de rindividu, mais du propre m.ouvcment de l'impératrice, à cause du jour. Saisissez la première occasion de lui faire fab-e un ou deux actes de son propre m.ouvemcnt; ce qui est sans inconvénient pour la juslîcc, et qui serait d'un bon effet sur l'opinion publique. »
Remarquons en passant à quoi lient ,a clémence des rois. Ce n'est pas du drn'il de la victime que s'inspire la pitié, mais du besoin de la réclame.
Sous ce rapport, l'heure est urgente pour l'empire actuel, et l'impératrice Eugénie, qui a sans doute plus d'inilialive que Marie- Louise, fera sagement de solliciter ces actes de générosité, ces amnisties, si peu dangereuses pour la justice (surtout quand celleci n'en tient pas compte) et d'un si excellent efTet sur l'opinion publique.
11 est bien entendu que je parle uniquement d'amnistier des voleurs ou des assassins. Les honnêtes gens n'acceptent pas le pardon qu'ils ne peuvent rendre.
Ainsi, pour rester dans la tradition napoléonienne, le Dix-Décembre devra modérer sa gilantcrie dynastique et se rappeler que ce ne fut jamais pour leur bonheur personnel, ni pour le bonheur du pays que les femmes se mêlèrent en France du gouvernement.
Je ne doute pas des éminenles facullés de l'iiDiiératriceen matière d'économie sociale; elle peut les appliquer en discutant avec M. Rouher, le socialiste le plus fougueux que nous aient légué les clubs de lb48.
On oublie trop les titres de nos ministres aux sympathies révolutionnaires.
M. Bidault a réclamé le droit au travoil.
M. Rouher, clans sa profession de foi, proposait aux électeurs de réclamer immédiatement': la suppression des impôls vexatoires, plus partïcuRèrement onéreux à la clcsss ouvrière; laliberté de réunion j)hine et entière; M jugeait les clubs indispensables; il voulait rimpôt progressif, le travail organisé, tmt enfin pour et par le peuple.
Avec quelle fureur tonnerait aujourd'hui W. Piouher contre l'audacieux qui aurait ramassé ce programme de 1848 !
Quant à M. de Persigny, il réclamait la suppression de la misère et, plus conséquent que M. Uouher, il la supprima... chez lai.
Oïl enterre aujourd'hui Ro?sini. Quelle première représcnîaîion ! Les billets se vendeiit h un prix cxtravacrant. C'est presque une^rentrée pour Alboni. Quanta RîmePaKi, c'esi la première fois qu'elle chantera avec de vraies larmes dans la voix.
On rspère que les cérémonies rcligiousos ne nuiront pas trop à l'éclat de cette solennité. Quant au mort, on le placera de façon à ne pas gôner le public.
Unejolie dame, en chapeaarose, folle de musique, et qui ne donnerait pas son entrée pour deux cents francs, était fort émue.
— Quel dommage qu'il n'y ait qu'un Rossiniaumende! soupirait-elle. On ne verra cela qu'une fois !
Quand Offenbach mourra, ce sera peutêtre joli aussi, mais dans un autre genre !
DïBssîîsieïBc 22. — Aujourd'hui, spectacle instruclif à la cour.
On joue les InidUes devant tous les ministres.
Leurs Excellences fontrek\clie pour celte représentation. Demain, elles reprendront la même pièce qu'elles jouent devant le pays.
La ri^clamation que j'ai adressée à l'adiniiiistralioii des postes dans mon dernier num<''ro a été entendue.
Je dois dire qu'on s'est empressé d'y faire droit et que des mesures sont prises pour que nos abonnés des départements et de Paris ne puissent soutFrir aucun relard dans l'expédition de la Cloche.
Si de nouvelles réclamations m'étaient transmises, l'administration les accueillerait avec le même empressement.
Nous n'avons pas idée de ce qui se passe en Algérie.
.le no. parle pas seulement de la famine et do la misère, ni des sévérités inouïes du régime militaire envers la presse, il est
douloureux de penser que la loi française n'est pas appliquée partout où s'étend le nom français, et qu'on mange de la chair humaine dans la principale colonie d'un empire qui fait de si grasses litières à ses administrateurs.
Mais il ne s'agit pas de cela seulement.
Alger possédait une pépinière fondée en 1835 par un intendant civil, M. Geaty de Bussy.
Depuis 1832, des plantations maguifiques, des travaux de toutes sortes avaient été faits dans ce jardin conquis sur des marais et qui portait vicLorieusement dans sou nom le trophée de sa gloire, el Hamma (la fièvre), pour rappeler que ce paradis avait pris la place d'un désert funeste.
Ce jardin d'essai était la parure d'Alger, un des témoignages les plus sérieux de nos etiorts de colonisation.
Il y a quelque temps, l'Etat céda à la Société générale algérienne ce paradis, dans lequel MM. Frémy et Talabot exercèrent les ravages que M. Haussmana appelle des embellissements.
Cette confiscation, au profit de spéculateurs, d'an lieu de promenade dont la ville d'Alger était fière comme d'un monument, était une première douleur, une première humiiiaticn. Mais, quand l'Etat prend quelque chose, il ne s'arrête pas en route. Après le jardin, il confisqua l'idée, et, le 1" novembre, il n'y a pas un mois, le Moniteur universel, ce Moniteur qui veut être cru comme l'Evangile, publiait un article dont chaque ligne était le contraire d'une assertion vraie.
« Il y a quelques années, disait la feuille
de M. Uouher, ]a. Soclcfe générale Algérienne ronflait au llamma, près Al^ror, un jardin d'essai dont elle confiait la direction à M. Rivière, jardinier en cher du I.uxembourg. Cet èlablissement, plus spécialement affecté à la culture des végétaux exotiques qu'il peut être utile de répandre dans notre colonie, conlient aussi quelques animaux dont on veut tenter l'acclimatation ou la domesticité. »
Puis, l'article continaant sur ce ton, promet des œufs d'autruche aux actionnaires et se félicite de cette source de richesse pour le pays.
Les lettres que Je reçois d'Algérie et VAklibar lui-même, avec douceur, démen-
tent celte audacieuse assertion, cedo réclame ctrrontée.
Non-SL'ulomcnt la Société générale n'a pas fondé ces années-ci un établissement fondé en 18.'î2; mais elle n'a pu se livrer à la domestication des autruches, puisqu'elle a fait vendre celles ci à l'encan, dès sa prise de possession, et puisqu'au dire du journal algérien, on ne trouverait pas Mnshnpk pigeon paltu dans la nouvelle propriété de MM. Fremy et Talabot.
Voilcà comme on fait l'histoire, comme on soufilette le pas:é, comme on ose, à la face de tout un pays, revendiquer une gloire et promettre des succès absolument fictifs. C'est pousser loin l'audace de l'expropriation !
Je lis dans le Mouileur de l'Oise :
«Vendredi dernier, à trois heures, l'em-
pereur s'est rendu à i'aielier de M. Gustave. Parquet, peintre de la vénerie impériale. Sa' Majesté a bien voulu examiner les tableaux etiôliciter notre compatriote de son talent.» Jusques-là, il n'y a rien que de très-simple.
Sous un régime qui honore .\ ce point la chasse et qui dépense lant pour ic's bêtes, il est logique d'avoir un peintre spécial pour la vénerie. Je souhaite à M. Parquet, que je ne connais pas, d'être l'Horace Vernet de ces nouvelles batailles, dût-on faire un musée spécial pour ces monumen's de nos gloires, .. cynégétiques!
Mais ce qui me blesse, c'est que le Moniteur de VOlse ajoute aussitôt :
« M. Parquet a commencé le portrait du prince impérial. »
Qaoil c'est le môme pinceau pour les chiens couchants e(. pour l'auguste visage du prince! Quoi ! i'arli^'te ajoutera sur ses
cartes, apr-js: pemtrede la mîfr??, ces mois: et du prince i)ii perlai \ A queJle promiscuité allons-nous? à quel oubli des convenances et de l'étiquette ?
Décidément, qu'ils subissent rin?r>iration d'un préfet ou celle du ministère d'État, les MonUeurs officieux ou officiels sont tous é°:alement maiadroits.
J'ai invoqué la correspondance de Napoléon l®"" à propos des mérites spéciaux que le journal le Dix-Décembre trouvait dans l'esprit do l'impératrice. Je crois que les ministres qui veulent diriger la presse feraient bien aussi de consulter à l'occasion les aveux que le grand despote laissait échapper.
II (écrivait, le 2 mai 1813, au ministre de la police gt'inérale :
« Comme lous les arlides de journaux qui parlent de l'armée sont faits sans lact, je crois qu'il vaut beaucoup mieux qu'ils n'en parlent pas, d'autant plus qu'on sait que ces articles sont faits sous l'influence de la police. Cest une grande erreur que de s imaginer qu'en France on puisse faire entrer les idées de cette façon] il vaut mieux laisser aller les choses leur train. Ces articles font du mal à l'opinion et pas de bien; c'est vérité et simplicité qu'il faut. Un mot : telle chose est vraie ou n'est pas vraie, suffit. >>
La lettre est bonne à méditer. Napoléon 1" 1 oublia souvent. Que ses héritiers s'en souviennent!
l.MiMlî »». — Le hnnl a couru que M. B(^rrycr ôUiil mort. Celte menace de la deslinéc, qui ne peut pins laisser un grand homme vivre dans l'atmosphr^re de l'Empire, ne s'est pas encore réalisme à l'iieurc où j'écris.
Ilôlas ! il faut bien craindre qu'elle ne soit qu un peu retardée.
Qu'importe I M. Berryer peut mourir; sa \ie est remplie, et tandis qu'avec une majesté tonchante, avec une grâce solennelle, il se drapait, pour ainsi dire, dans ses derniers adieux, on entendait au loin le croas-
sèment des officieux quirinsulîaient. Un peu de patience! et cette touiFe de cheveux I blancs qu'on reprochait à ce front vénérable ne fera plus peur à personne.
M. Berryer, dans une leltre qui ^ert de préface à un livre de son secrétaire, M. Moreau, intitulé : La libre défense, parle de l'esprit de tolérance de Napoléon I", et ajoute :
« M. le procureur-général Dupin nous en a transmis un monument curieux dans la copie d'une lettre autographe de l'empereur Napoléon, où l'exagération des paroles est plus ridicule qu'odieuse : — « Les avo- » cats sont dos factieux, des artisans de cri- » mes et de trahisons... Je veux qu'on puis- » se couper la langue à un avocat qui s'en » sert contre le gouvernement. »
On n'a pas osé couper la langue de M. Berryer, mais on a c??ayé d'y jeter de la boue. Avec quel dédain ce grand orateur, qui cherche acluellement sa route dans l'inQni, a laissé tomber ces insultes !
C'est égîl, l'heure est sombre, le crépuscule augmente, les gloires d'autrefois s'éteignent. Voilà le moment pour l'empire de faire briller les siennes. Renouvelez, renouvelez la consomm.ation d'étoile? ! Je crains bien que le5 astres v.^ nous fassent banqueroute.
On a bien le droit du rire quelquefois des procureurs généraux; ils font assez souvent pleurer. M. le procureur gt'-néral deColmar, dans son discours de rentrée, a prononcé ces paroles mémorables :
« L'empire repose sur un piédestal que le suiïrage universel a formé de dix vnllions d'épaules serrées et de vingt millions de mains entrelacées. »
Je ne relève pas ce singulier éloge, que nous perlons l'empire sur nos épaules ; je m'étonne seulement qu'un magistrat prenne les Français pour des singes et nous invite à penser que notre empira est l'empire des quadrumanes. Analysons, en effet, la phrase de M. le procureur générai.
Il parle de rfij) mî7/ians d'épaules; on a généralement deux épaule,: par personne. Dix millions d'épaules nous donr'ent donc un contingent de cinq raillions d'individus ; or,
cinq millions d'inflividus qui ont à leur dispo?ili()n vin^l niillions do mains, c'e?t-àdiro quatre mains par individu, no peuvent ôtre que des quailrumanes.
Et voilà comment la magistrature pousse parfois à la déconsidération des citoyens !
On publie demain le compte rendu du procès de VAvenir., du Rcveil et de la ï'ribune. Après l'émotion de raudfence, voici l'émotion de la lecture. Pour ne donner prise à aucune susceptibité, on s'est bien gardé d'ajouter un mot de réflexion, de commentaire, d'introduction à cetle sténographie exacte, officielle, des plaidoiries.
Peut-être cependant eût-on pu mettre en épigraphe cette remarque de belle et hère tournure, insérée par le tribunal de Gler-
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mont-Ferrand dans le texte du jugement qui renvoie V Indépendant du Centre. On ne rii'accasera pas de dénigrer la magistrature. .îe ne connais rien de; plus bf au, et je ie dis, que ce passage qui iniioct-ntc en Auvergne les délits de Paris.
« Attendu qu'en regard de toutes cescon- » sidérations de fait et de droit, la raison de » la justice pénale étant dans la loi morale, » qui est universelle, essentielle et absolue, » la dignité de la conscience s'accorde avec » le bon sens pour repousser l'application » d'une disposition légale, de droit étroit et » exceptionnel, par voie d'extension immo- » dérée ou de captieuse analogig^ »
Voilà des paroles qui honorent l'Auvergne et qui compensent Isl. Rouher.
içiarcîfi 2-5. — Le bruit se répand que !\lazzirii est mort. L'italio lui doit son uuité. Ce grand patriote, pour lequel l'aube de la justice se lève, meurt au seuil de la terre promise.
On pourra désormais en dire du bien : il n'est plus à craindre.
Je reçois de mon ami DecourcolIcÀ un petit volume qui a plus d'esprit à lui tout seul que tous les Momleurs réunis. Ce sont les Formules du docteur Grérjoire, autrement dit le Didlonnaire, qui a paru par fragments dans le Figaro.
Je prends à la première et à la dernière page trois déliuitions qui rentrent dans le sentiment de la Cloche :
Ar.niouER. — Renoncor à un Irôrie quana on ne peut plus faire autrement.
Absolutisme. — Un naarteau dont le peuple est le manche et auquel il s'étonne loujour.s de servir d'enclume.
Tyran. -- Il n'y a pas de tyran ; il n'y a que des esclaves.
Ces trois définitions me plaisent; j'avoue que la dernière a la préférence. Elle contient rélernelle et inutile leçon que donnent les Calon d'il tique et les iîaudin.
M. Pau! Dalloz annonce qu'il no s'incline pas devant l'arrélô minstériel qui crée deux nouveaux Moniteurs. Il réclame et prétend contester la propriété de son titre.
Le Moniteur lui-même, victime de l'expropriation , et poussant des clameurs au ciel en se raidissant contre l'elTroyable familiarité mise à la mode par M. Hàussmann envers les propriétés puliliques et privées, n'est-ce pas l'épigrammo, la leron et lecliàliment d'un des vices de l'époque?
Mercredi 55. — Quand ce numéro paraîtra, la vSixième chambre se sera prononcée de nouveau sur la question des manœuvres pratiquées à l'intérieur, à propos des listes de souscription publiées par ^Avenir yiational, le Journal de Paris, le Réveil, la Tribune et le Icinps. assignés pour l'audience de vendredi prochain.
Un communiqué nous apprendra-t-il comment nous devons faire pour constater les sommes qui ont été souscrites et pour remplir au moins envers les souscripteurs le devoir délicat d'un accusé de réception?
1! paraît que M. roxé'^utcur des hautesïuvres est malade.
Est-ce l'ennui de De rien faire? Est-ce la lalousic que pouvaient lui inspirer les chas- ;epo!3 et les mitrailleuses qui aurait aflcctô la santé de ce précieux fonctionnaire?
Si le médecin croit que son malade pourrait supporter les fatigues du voyage, j'engage celui-ci à aller se remettre en Italie. Précisément, le pape vient de confirmer une sentence de mort rendue par le tribunal politique. On doit tuer deux hommes. En se hâtant un peu, M. l'exécuteur de Paris pourrait faire sa petite expédition de Rome et obtenir à la fois du saint-père sa bénédiction et de l'ouvrage.
On ne guillotine plus guère que là des conspirateurs.
Le prince Louis-Napoléon a eu plus de chances lors de raffaire de Boulogne.
M. d'Alton-Shée, qui continue aujourd'hui, dans là Revue jnodeme, la publication de se? Mémoires, raconte comment il fut le seul à voter la mort du prince, et il donne les raisons de son vote.
J'emprunte quelques fragments à ce chapitreextrômcmcnt intéressant. C'est, d'abord, la physionomie du procès.
L"altontat do Boulogne présente la confusion démoralisante du s;in,;^lant et du protcsque ; que les amateurs du ridicule dans le
.crime lisent les journaux du fonips pour les délails lie costumes, d'aigles apprivoisés, etc., etc... j'écarte avec soin le cote forain do la conspiration. A défaut du clianoolior et du grand référendaire, morts aujourd'hui, que les curieux du mal sollicitent les conlidences de quelques membres survivants de la commission judiciaire de la cour : à trente ans do distance, la vérité serait encore trop cruelle. J'omets donc à dessein le récit des doubles trahisons, la disparition motivée de certains accusés, les forfanteries d'honneur de certains témoins complices, pour m'occuper surtout du chef du complot.
Voici maintenant loporlrait (le notre principal accusé :
Le prince avait le regard déjà .terne, la physionomie d'un rêveur; avec sa petite taille, son frac noir et malgré le crachat dont il s'était décoré, quelque chose do mesquin, (['(■trique. Rien on lui )ie faisait présager la majesté que développe immanquablement le rang suprême.
Il déclara se nommer Louis-Napoléon Bonaparte, né à Paris, le 20 avril i808, puis prononça quelques paroles dont je connais- >.iis la substance; car, habitant alors AugorviUe, Berryer et moi venions ensemble à Pans, lui pour le défendre, moi pour Je juger.
11 paraît que, déjà dans ce lempc-là, le prince n'était pas un orateur. Voici ce que raconte M. d'Alton Shée :
Plus de quatre-vingts généraux de l'empiic siégeaient à la cour. Aussi les premiers mots du prince avaient été écoutés avec une attention Licnveiilante, mais bientôt le prince s'arrêta, et, après avoir inutilement cliercliédan sa mémoire, prit dans sa poche un petit papier sur lequel il se mit à lire, ce qui diminua l'effet de son improvisation. Ce n'était qu'à l'aide d'un long travail et à force de coupures, de corrections et de substitutions que Bcrryer était parvenu ù réduire les douze pages primitivement rédigées par son client à douze lignes simples et politiques, qui agrandissaient sa position en exposant ses droits de prétendant. II avait annoncé sa résolution de garder à l'avenir un silence absolu ; néanmoins le duc Pasquier, insinuant et fin, mit tant de naturel dans les questions qu'il lui posait, que, dès la troisième ou quatrième, le prévenu otiblia sa résolution de n'y pas répondre. Sur les représentations de ses avo-
Viats, il reprit son système de miitisms, auquel manqua cependant deux on trois fois encore Jans le cours de son interrogatoire.
Benyer le défendit avec éloquence et d'autant plus de zèle, qu'à l'occasion d'un préten- [lant qui n'était pas le sien, il trouva moyen il'établir les droits supérieurs et antérieurs le la légitimité vis-à-vis de ce qu'il appelait une usurpation.
Je ne rappellerai du reste des déhats que !a persistance du chancelier à refuser à l'accusé Fialin le nom de Persigny, et les graves léclarations de calui-ci, que « dans la scène le la caserne, sans l'intervention d'Aladenize, 1 aurait tué à coups de baïonnette l'un des fous-lieutenants d'abord, et puis après le capitaine du 12". »
Les débals terminés, on délibéra. Voici, ur ce point, les confidences et l'opinion trèslettedeM. d'AIton-Shée :
La chambre, réunie en délibération secrète, irononça ensuite son arrêt sur chacun des couses. On statua d'abord sur le prince ,ouis.
J'étais le plus jeune des juges, et comme tel, j'exprimais le premier mon opinion. La question de culpabilité n'était pas douteuse, le crime était flagrant, avoué par Louis-Napoléon, qui en assumait la responsabilité; interrogé sur la pénalité, je votai la mort.
Les raisons qui déterminèrent ma conscience furent celles-ci. La peine du talion est la loi naturelle, mais dans l'état de notre civilisation, c'est bien moins par esprit de représailles que dans un but de préservation sociale que le législateur punit un crime de la peine capitale. Les victimes des vengeances individuelles ou de la cupidité sont bien peu nombreuses comparées aux meurtres en masse que commet et ordonne le prétendant qui, dans un but d'intérêt privé, et pour faire valoir une fausse légitimité, porte la guerre civile au sein d'une nation. En outre, s'il réussit, il conquiert la fortune, la puissance, la gloire, tout ce qui peut séduire l'ambition; s'il échoue, en dépit de la loi, il échappe à l'infamie : une opinion erronée, mais dominatrice, protège son honneur, l'entoure de compassion et souvent augmente le nombre de ses partisans. Il m'a paru que la crainte du supplice pouvait seule détourner d'un crime promettant de tels avantages et une telle impunité.
Si mes souvenirs sont exacts, mon vote n'eut pas d'imilaleicrs. Le titre, la puissance
du nom do racciisé, le danger que ses prétention?, deux fois soutenues par les armes, faisait courir à notre pays, en motivant la rigueur de ma sonteneo, par un ellet opposé, disposaient aux circonstances atténuantes la plupart de mes collè<j'ues.
Je n'ai rien à ajouter à cette narration d'un témoin qui ne s'était pas trompé; et qui a le bon goût d'avouer son isolement.
Encore un glas de mort !
Félicien ïMalIefilh! vient do mourir tout à coup, en quelques lu3ures.
C'était un écrivain énergique et vaillant
c'était mieux que cela, c'était une ànie ardente et dévouée, un ami fidèle de ses amis, un implacable ennemi de ses ennemis.
Il fat, il resta républicain. La lii)erté qu'il avait servie ie consolaif. dans sa retraite. On nous permellra peut-être bien de le pleurer tout haut et de lui éleverune pierre, à celuilà, puisqu'il a cté iué par la maladie, dans son lit, et que c'est une victime aussi du 2 décembre, qui ne fait que d'expirer.
Quel contraste ! Au moment de jeter la plume avec douleur, pour rester sur le souvenir de cet ami qui s'éteint, on me remet un journal plein de promesses, d'illusions, de jeunesse, d'espérances, un journal qui s'appelle VAvenir, auquel je voudrais de bon cœur souhaiter la bienvenue !
11 prend pour épigraphe les quaiif ver^ do rimmortel chant :
Nousentrorons dans la carrière Quand nos aînés n"y seront plus.
Nous y trouverons leur poussière Et la trace de leurs vertus.
D6pêcîiez-vou3, jouîies gf'ns, d'accouiii'! Les aînés s'en vont. On aura bientôt pro.crit la poussière de ceux qui sont morts fidèles à la liberté, et l'on vous fermera la bouche sous le poing do la police quand vous oserez parler de leurs vertus!
Vous voulez l'union, le progrès? dépôchez-vous! On a besoin de saluer l'avenir. Nous menons si souvent le deuil du passé, et il y a si longtemps que nous ne saluons pas le présent!
(Lcuis Uluacu) FERRâGUS Le gérant : LE CHEVALIER
V'Bris, — lïQp. DubuissoD et C', rue Ccq-KcroL',5
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Jendi 26 Bfiovcïîîlja»e. — Je me félilicite de l'enquête ouverte sur les événements du 2 déœmbre ; et, pour mja part, je reçois de tous côtés des révélations si nombreuses, des listes de victimes si abondantes qu'il me devient nécessaire de prendre un parti. Ch ! ;ue nL'mcro de la Cloche ne suffirait Tt'!;s à insérer ces documents.
Je ne publierai donc que les épisodes extraordinaires. Quant à cette foule pâle de
vaincus, de blessés, de mourants et de morts je garde religieusement ?cs noms pour le transmettre à un historien ; mais je m'abstiendrai de la faire défiler dans ces pages, qu'elle encombrerait.
Que mes honorables correspondants ne se lassent donc pas. INous travaillons pour l'aVénir; qu'ils m'aident à grossir le dossier commencé. Je serai l'intermédiaire fidèle et respectueux de ces témoignages attendus par l'histoire.
Mais il faut prendre garde d'émousser la pitié en surchargeant la curiosité ; et puis il faut ménager les nerfs des vainqueurs.
Les tribunaux n'ont pas encore établi entre le coup d'Etat et l'empire cette solidarité
du respect qui assimilerait à une oiVense envers l'empereur nn cri de dégoût contre les travailleurs de décembre.
ycà la certitude que cette soiidaritô, d'ailleurs, est impossible; car il faut bien se rappi4er que le coup d'Etat fut accompli, non pour installer l'empire, mais pour sauver la République ; ei il n'est pas défendu de dire du mal des républicains.
Oui, le 4 décembre 1851, le Ujifiistre de la guerre Saint-Arnaud, en essuyant son grand sabre, qui venait de faire la barbe aux Parisiens, envoyait coller à tons les coins de rue, un peu au-dessus des cadavres et dans l'humidité du sang, la prociamalion suivante, qui faisait hommage de la répression à la Républiqu'î une et indivisible.
Tous les mots essentiels de cette affiche : République, France et Peuple, ont des lettres capitales. Mais il est inutile de chercher la devise : Liberté, Egalité, Fraternité. Dans la précipitation de la rédaction, on l'a oubliée.
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
» Proclamation
» Paris, 4 décembre l8ol.
» Soldats,
!j Vous avez accompli aujourd'hui un grand » acte de votre vie militaire. Vous avez pré- » serve le pays de l'anarchie, du pillage et » sauvé la République. Vous vous êtes mon- » très ce que vous serez toujours, braves, • dévoués, infatigables. La France vous ad.
J) mire et vous remercie. Le président de la » République n'oubliera jamais voire dévoue- » ment.
» La victoire ne pouvait être douteuse; » le vrai Peuple, les honnêtes gens sont avec » vous. Dans toutes les garnisons de France, » vos compagnons d'armes sont fiers de n vous et suivraient au besoin votre exem- » pie.
n Le ministre de la guerre,
I) A. DE SAINT-ARNAUD
H peut paraître singulier que le général, si occupé à Paris dans les journées du 2 et du 3, pût connaître, dès le 4, la fierté et l'émulation des troupes départementales.
Mais, c'eût été la première fois qu'en remerciant des soldats pour une besogne, après tout fort délicate, on ne leur eût pas dit : « Vos frères d'armes sont jaloux ! » C'est là
une formule convenue et qui ne prouve rien ; de même que l'appellation à^honnêles gens pour les vainqueurs, qui semble réserver i'épilhète de coquins aux vaincus. Il y a là un peu d'hyperbole.
On n'a pas encore ouï dire que Baudin fût une canaille, pour s'être fait tuer sur une barricade.
Le coup d'Etat mitraillant les républicains pour sauver la République, n'est-ce pas absolument la farce d'Ugolin dévorant ses fils pour leur conserver un père ?
M. Duruy, qui respecte l'histoire depuis qu'il n'y to ; 'he plus, a été longtemps, par ses prop^:" et par ses livres, le complice des malho!iuèt,es gens mis à mort par le 2 décembre.
11 est vrai, cependant, qu'en feuilletant son Histoire romaiîie, publiée avant 1848, on trouverait, au tome 2 et à la page 15 (édition de 1844), un bon conseil et un apaisement pour les consciences en travail de coup d'Etat et de parjure.
Voici ce que le futur ministre de l'empire, qui a prêté depuis le serment solennel dont dépend sa fortune, mettait dans la bouche du mime Romain Labirius : -— «Qu'estce qu'uQ serment ? Un emplâtre à guérir les dettes. »
J'affirme qu'on n'a jamais rien dit de plus fort, de plus beau, de plus laid , de plus vrai, de plus politique sur le serment.
Le 2 décembre a été tout bimplement la levée d'un emplâtre; à moins, au contraire , que l'augmentation de^ 'mplàtres dans le gouvernement ne date de ce jour-là.
Un se souvient de la fameuse réunion privée de Nîmes qui a valu à M. Sagnier un coup d'épée dans les reins, et à M. Lacy- Guillon une amende de 500 francs.
Au sujet de ce procès qui dure encore, un journal du pays, le Bulletin iniernaiîonaly révéla la situation faite à un juge du tribunal qui, par la manière dont le roulement est combiné, et à cause de son caractère personne!, n'est jamais admis à siéger en police correctionnelle.
Oa .s'éaiut do Ct.Ute n'^vélalioa, qui jastiliait certain di-^cours de Berrycr. Mais, ce (jui paraît fort étonnant, c'est que le ministre de la justice, répondant avec remphase et l'aplomb d'un [ragment de pouvoir infaillible, à l'éloquente sortie de Berryer, aKirinait que jVi//iats aucun magistrat ne s était élevé cotiti'ii le roulement de son tribunal^ quand il avait en main ou dans ses cartons la réclamation du magistral de Nîmes évincé !
V ic\. en eilei, ce que ie juge en question, fiap. é d'un os racisme continuel, écrivait, dès le 28 août 1865, à son président et au miniitre :
« Monsieur le président,
» J'ai l'honneur de vous adresser copie de
» la réclamation que jo soumets à M. le » garde des sceaux, au sujet du roulement.
» Veuillez agréer..., etc..
« Signé : viguier. »
. « Monsieur le ministre,
» J'ai l'honneur de vous exposer que je » suis resté pendant deux années conséculi- » ves dans la première chambre du tribun nal. Néanmoins, on a cru devoir, contre » mon gré, m'altacher à la même chambre » dans !e nouveau roulement qui vient d'ô- » tre arrêté.
» Cette décision n'a été soumise au tribu- » nal que le 14 août, lorsque comm.ençait à » peine un congé de dix-neuf jours qui m'a » été délivré à partir du 13, et que j'avais n fait inscrire au greffe dès le 2 du même » mois. Cette circonstance, fortuite sans » doute, m'a mis dans l'impossibilité de ré- » clamer contre cette combinaison.
~ il —
» Cette manière de procéder s'écarte en- » lièrement des usages suivis jusqu'à ce » jour par le tribunal et ne me paraît pas » conforme au vœu de la loi. Si elle n'est » que le résullat d'une erreur involontaire, » bien que mon intention de passer à la » deuxième chambre fût connue de M. le » président, il me suffira de la signaler pour 1) en obtenir la rectirication.
» Si, au contraire, elle aireclait de créer » à mon égard une situation exceptionnelle, » elle serait pour mon caractère un outrage » que je ne puis subir sans prolester.
1) Mais je ne veux pas m'arréter à cette » pensée ; car mes collègues, quelles que » soient les circonstances, n'iront jamais » jusqu'à oublier les égards que l'on doit » toujours à l'honorabilité de la personne » comme à la loyauté du magistrat.
» Je viens vous prier, moasieur le minis- » tre, de vouloir bien ordonner que je serai » admis à exercer, ainsi que les autres inem- » bres du siège, mes fonctions à la deuxième » chambre.
n Veuillez agréer, e!c.
» Signé : viguier. »
M. le ministre, qui n'a jamais reou, selon sa déclaration devant le Corps législatif, aucune réclamation de magistrat, s'empressa de faire répondre à celle-ci :
« Nîmes, 23 set':cnibr': tK6o.
» Monsieur et cher collègue,
» J'ai l'honneur de vous prévenir que, » par sa dépêche à la date du 13 septembre » courant, S. Exe. M. le garde des sceaux a » maintenu le projet de roulement du tri-
» bunal de iNîmes pour l'année judiciaire » I8G0 1866.
;) Le roulement se trouve ain?i fixé...
» Veuillez agréer, etc.
n Signé : Le président de ta I) chambre des vacations,
E. CAUSSE
Depuis cette époque, le magistral dont il s'agit n'a pas été admis à siéger une seule fols en police correctionnelle. Le roulement l'a constamment maintenu à la r« chambre.
Et l'on a crié à la calomnie quand Berrycr a déuoncé des faits analogues, et j'attendrai vainement un Communiqué qui ose démentir ce que j'ai raconté.
Et Ton assure que c'est nous qui ne respectons pas la magistrature française! nous
qui serions trnlés d'ouvrir une souscription en faveur du tribunal de Clermont- Ferrand ; s'il n'éiait pas injurieux pour la justice de remercier des juges de ce qu'ils ont fait leur devoir !
Vendredi 2Î. — Je reviens de Troye?, édifié, touché et effrayé pour les etn^Iâtres du gouvernement.
Ce n'est pas parce que j'ai entendu à travers les fentes d'une porte (la salle étant comble) une admirable plaidoirie de Jules Favre; ce n'est pas parce que le Propagateur de l'Aube, le vieux journal tué, confisqué, pil'é sous moi au 2 décembre, cl brillamment ressuscité par l'union des hommes libéraux du pays, est sorti .«ans trop de meurtrissures du procès, et n'a été condamné
qu'à 5t)0 francs, pour oirénso? envers l'empereur, C[uantl ii en coule j)h)s cher de s'attaquer à certaines gens moins inviolables.
Non; la cause de mon émotion, de ma joie, de mes inquiétudes pour un pouvoir si mal informé, si mal servi, par ses préfets, ses mouchards et s^es journaux, c'est le spectacle superbe dont j'ai été témoin pendant cette journée , spectacle de la rue, spectacle de la réuniorn privée; c'est le réveil de tout un [lays en^^ourdi depuis isrjl ; c'ctt la fermentation des pny.-ans qui tous, en 1848, avec un élan féroce, volaient pour Napoléon et voulaient me jeter à l'eau parce que j's voiais pour Cavaignac, et qui, aujourd'hui, accourus pour acclamer Jules Favre, venaient nous serrer les mains et fraterni^aientde cœur avec nos regrets et nos espérances.
Jo ne sais pas trop ce que le spirituel pr(^fet de Troyai!, qui a des accès de colère depuis quelque temps, M. Salles, écrit à M. Pinard dans ses èpanchements administratifs. je ne sais s'il lui garantit le succès aux élections prochaines ; je ne sais s'il se flatte que cette vieille terre champenoise, cruellement battue par les pieds des Cosaques et ravagée par les derniers exploits de Napoléon, est restée fidèle au culte de l'homme par qui et pnnr qui elle a tant souffert.
Mais, ce que je sais, c'est ce que je vais dire, c'est ce que j'ai vu, c'est ce qu'il est impossible de nier.
Tout d'abord, je suis jaloux de ce Propa-
galcur de 1868, qui humilie le vieux combaltant de 1848.
Dans ce temps-là, nous étions très-fiers de nos 600 abonnés, de nos quelques actionnaires!
ie nouveau journal, dont le nom est une revanche, a plus de 4,300 abonnés, sur lesquels 800 appartiennent aux campagnes^ qui nous étalent quasi fermées autrefois.
Il a pour e-ociétaires, non pas quelques libéraux taquins, habiiants nomades, laitant de l'opposition pour se venger do la province ; mais le fond m.ôme du terroir, les commerçants, les cultivateurs, les gros bonnets, c'esl-à-dirc les grosses tètes et les grosses bourses.
Voilà le résultat obtenu par 17 année.- de silence. Le coup d'Etat a trouvé ce dôparlcraenl presque complice. Un des chefs des
travailloiirs do (iccenibrc, un des plus implacables, U. Mail pris, y passait impunémenl dans les nies. Je l'aurais dôfiô de s'y montrer hier !
La France subit elle partout le môme Iraval de transformation? Je l'espère, je le souhaite. Mais alors, où allons-nous ? •
Un bnnquet avait été préparé pour Jules Favre. Ce n'était que le prétexte d'un:; réucion privée.
Je dois dire cependant, pour rendre juslice à tout le monde, que le prétexte en luimême était bon, et que les journaux qui Vivent des miettes de la préfecture auraient tort de se moquer du veau et de la soJacle démocratiques.
Le parti de lalibcrlc est assez riche pour payer ses menus. C'est là encore uq progrès.
Pour salisfaireaux exigences de In loi, un local, ]ou6 par bail authentique, ne reçut, à six heures, que les 230 convives munis de caries.
La consigne, sou? ce rapport, était si sévère, qu'un des ci:isiniers ayant oublié sa carte, le rôti fut obligé de faire tne station assez longue à la porte, tant les gardiens se montraient inflexibles.
La police n'aurait pu se cacher dans le plat, car le plat n'eut ses entrées que quand l'imprudent cuisinier eut reconquis ses droits et retrouvé sa carte.
MM. Jules Favre, E. Pelletan, Lignier, ancien représentant de 1848, Farjasse, an-
■'ài
ciea préfet de la République décembrisé, tous les blessés, tous les exilés, tous ceux qui ont soutrert, sans jamais cesser d'espérer, étaient là, avec la jeunesse du pays, avec ceux qui ne savaient rien du passé, mais auxquels le présent suffit poursouliaiter l'avenir.
Le coup-d'œil éîait splendide; la fêle avait quelque chose de grave, d'attendri, qui en modérait l'éclat. Ou sentait bien que ce banquet était un acte, et, avant que les discours, que les toasts eussent amené les larmes elles éclairs dans les yeux, on devinait que les poitrines étaient gonflées de ce souffle nouveau, presque inconnu, tant il était oublié, qui remue les âmes et fait vaciller les édiGces, depuis la base jusqu'au couronnement.
Jules Favre parla à deux reprises, et ce fut dès lors un élan, une vibration denthou-
^iasmequisoprolongeradans les consciences.
Apn\^ un discours sur les devoirs politiques, le grand orateur porta un toast à la jeunesse. Un jeune convive avait parlé de découragement, de la mauvaise éducation donnée par les professeurs et du mauvais exemple donné par les ministres. Jules Favre releva en termes magnifiques celte défaillance, cette abdication de l'avenir ; il but « à la jeunesse, » c'est-à-dire à l'espérance, à l'amour, au » foyer domestique, à la couronne de nos » vieilles années, à la certitude que ces glo- » rieuses traditions des pères trouveront de » dignes successeurs! »
E. F'ellctan se fit applaudir après Jules Pavre. Tout le bien que je dirais de son discours est dans ces paroles. Puis, les effusions, les toasts, les confidences politiques duièrent jusqu'au milieu de la nuit. A une
heure du matin, les convives reconduisaient Jules Favre à la gara ; et nous quittions Troyes avec la conviction d'uvoir asi^isté à une des manifestations les plus évidentes, ' les plus victorieuses de l'esprit libéral.
Voilà pourtant tout le bien que peut faire un procès intenté à un journal. Pour les 500 francs d'amende auxquels il a été condamné, le Propagateur' ne donnerait pas la journée et la soirée d'hier.
J'ai rapporté de Troyes deux histoires plaisantes, pour lesquelles j'ai promis un coup de carillon.
La première a déjà été racontée par tous
le>? journaux de Pari? et des départemenl?, mai^c^lle attend son dénouement.
On se souvient de M. Samcennes,condamui^ à 13 francs d'amende par le tribunal (l'Arcis-sur-Aube pour délit de pêche et auquel un substitut, au moins tort maladroit, a voulu faire faire la jours de prison. M. Saincennes était resté 5 jours sous les verroux quand on s'est aperçu de l'erreur. On l'a mis à la porte, et tout a été dit.
Les habitants d'Arcis-sur-Aube et les électeur» du département se demandent si tout doit se borner là, et s'il n'y a ni excuses à faire à un cit^ yen injustement arrêté, ni punition àindiger à un substitut qui n'a pas même rendu de visiie de pulilesse à sa victime.
Le pouvoir se montre très-susceptible à l'égard de la liberté individuelle ; il ne veut pas qu'on luisse arrêter trop facilement les gens.
Cette sn?ceplibilité l'honore ; mais il faut la consacrer par le châliment de tous ceux qui compromettent l'autorité par des violences ou des bévues déplorables.
Pourquoi M. Jalabert, ie substitut d'Arcis, n'est-ii pas destitué? Pourquoi n'a-t-il pas été contraint à une réparation publique envers iM. Saincennes?
On oit que ce jeune magistrat se croit forcé de ne douter do rien, dans la patrie de
Danton. Mais l'audace n'est respectable que quand elle sert le droit et la justice; et, fût-il protégé de M. Routier (la plus grande protection possible en ce bas monde), ce substitut, au moins léger, qui écoute mal, lit mal ou comprend mal les jugements du tribunal près duquel ii lonctionne, doit expier le tort qu'il s'est donné.
La morale se serait satisfaite, il y a huit jours, d'une démarche et de simples excuses; elle veut aujourd'hui une destitution.
Dans l'intérêt des élections prochaines, M. le préfet de l'Aube fera bien de s'unir à moi pour la demander.
Quant à l'autre historiette, elle est plus bouffonne. Mais elle intéresse aussi le premier fonclionnaire du fl(''parlenient.
Tout le moM !.- -wiiiidît aujourd'hui le maire de Saint-Benoît-sur- Vannes, qui veut fair'! danser ïes administrés à sa manière, avec des musiciens estampillés par la mai'ie.
Il a un émule dans jM. le maire d'Essoyes.
Le maire d'Essoyes a une manie, c'est celle des lois, décrets et ordonnances. Il légifère comme cinq dépuîés et comme quarante sénaîeurs. Il réglemente tout, iî ne laisse rien en dehors de son omnipotence.
— Eh! là-bas! l'homme, la femme, le bœuf ou le musicien qui passez, venez rendre hommasre au suzerain !
11 y avait à Essoyes un pauvre nomme de ménétrier. Il était né ménétrier comme on naît fils d'empereur ou de roi. 11 n'avait pas d'autre état. Son père avait fait danser la gavotte, il faisait danser la contredanse; il payait sa patente, et sans nul doute, en bon musicien qu'il était, il avait toujours voté pour le gouvernement qui fait danser et pour le candidat qui paye les violons.
Mais voilà qu'un député du département, ne voulant pas être reconduit santi tambour ni trompette aux prochaines élections, fait cadeau d'une fanfare à la commune d'Essoyes. M. ie maire sera-t-iî vaincu en générosité? Vile, il rend uge ordonnance qui attribue à cette jolie fanfare de M. ie député
le droit exclusif de faire danser dans la commune.
L'industrie du vioion ne sera plus libre. Le ménétrier paye patente, tant pis pour lui ; la fanfare ne paye rien, il est donc juste que tout le profil soit pour la fanfare ; c'est une harmonie de plus.
En vain le pauvre homme de ménétrier se lamente, se désespère, se sent ruiné. On dressera procès-verbal contre lui s'il contrevient à l'ordonnance : M. le maire a parlé. Meure le violon du pauvre homme plutôt qu'un principe!
Que le préfet ait ratifié, approuvé un arrêté si saugrenu et dont le caractère despotique n'était point caché sous le côté ingénieux, cela se comprend à la rigueur.
Si les préfets de l'empiie n'approuvaient jamais que ce qui est spirituel dans le fonc-
lionnement de l'empire, ils n'auraient rien â faire.
Mais, ce que je trouve assez grave dans cette drôlerie, c'est que M. le maire d'Essoyes ajoute, dit-on. au bas de ses arrêtés la sanction suivante :
« Lts LOIS, ordonnances, liglements contraires au présent sont et demeurent abrogés, a
Et. après la signature du maire, M. le préfet, s'il faut en croire la chronique, ajouterait : Approuvé.
Ainsi.M.le maire d'Essoyes abrogerait les lois et M. le préfet ratifierait les abrogations.
Je demande qu'on expédie à Essoyes la loi de sûreté générale ; si M. le maire est de belle humeur, il, la mettra en morceaux.
Voilà ce que j'ai rapporté de Troyes.
Quand je pense que mon pays n'était célèbre que par ses andouilleltes !
On ignorait qu'il produisit aussi des magistrats municipaux fort agréablement épiées.
Sumeîïl ^S. — Un maire gui annule une loi ! Je n'ose plus, après cela, parler d'un sous-préfet qui annule un décret do l'empereur.
Cepeiidant, il faudrait savoir si de pareilles usurpaiions sont permises. Le Corps iôgislatif annulé par un maire, on pourrait le supporter ; l'empereur annulé par un sous-prélel. ce serait plus délicat, parce que si celle habitude se propageait, on ne sentirait plus assez la main de l'élu du 2 décembre.
Tout le monde sait que le- département de la Seine jouit da privilège de ne- pas élire ses conseillers municipaux, et c'est bien juste ; Noisy-le-Sec élisant le successeur de M. X..., qui a eu de gros malheurs judiciaires, cela ferait peser une trop grande responsabilité sur le suilrage universel.
Kos voisins de la banlieue sont donc administrés par des conseillers désignés par M. liaussmann et nommés par décret de l'empereur; rien que cela !
Quand on a ses affaires remises à de/geriL si haut placés et aussi impérialement nommes, on peut se consoler de ne les avoir pas choisis.
Cest la consolation que je m'offrô tous les jours pour l'empire, l'empereur et les emprunts!
Par malheur, un des sous-préfels de M.
Haussmann (or, M. Ilaussmann, qui est plus que préfet, a des sous-préfets, qui sont moins que des sous-préfets et qui, jusqu'à présent, n'avaient encore rien annulé qu'euxmêmes), le sous-préfet de Saiiji- Denis, puisqu'il faut l'appeler par son nom, se croit en droit de révoquer les conseillers de la commune des Liiab.
* if
Le» lévoque-l-i! ?-qu\ ? Les fail-il révoquer par M. leiiinislre de l'intérieur? Le cas est douleux; nais admettons que M. Pinard soit intervenu.
Si on conpare M. Pinard à M. le souspréfet Géraid, on compare une éioile à un ver de terre; si on les compare tous les deux à l'empereui, ils ne sont plus que deux vers de terre. On ne peut pas dire que le sommet du mont Bianc soit plus voisin du soleil que le sommet de la balte ^îontmartre.
Or, ce qui est certain, c'est qu'un décret de l'Emnereir a été annulé par quelqu'un, quelque part, sans que l'Empereur en sadic rien!
Commf3 i! me lit, je lui signale celtograve atteinte portée dans un but que M® La'liaud» un des invités de Compiègne, pourrdt l'aider à trouver.
Que vont devenir nos commune? Nous qui avions tant confiance dans les ?ens qui font nos afTaires, sur qui nous reposer désormais? Pour révoquer ainsi brusquanent des conseillers inotlensifs, que leur a-t -on demandé, et qu'ont-ils refusé?...
Tout sons-préfet a son candidat officiel ou son candidat officiel honteux. « 7otez pour mon candidat, ou j'annule le décret di l'Empereur ! » Voilà pourtant ce qa'un souspréfet peut dire.
Je ne prétends pas (p'o M. le sons-préfet de Saint-Denis ait tenu ce langage. Si on m'affirmait qu'il l'a tenu, j'esssy.- rai? de
nie:, de contredire. iMais enfin, il n'est pas bon in'un sous-préfet de César puisse être sou}i(.onn6. et comment le soupçon ne seraitil pasfacile? Comment ne pas croire à quelque caididature, quand on voit de braves gens nis à la porte, en dépit de la -loi et du droit, e malgré un décret impérial.
« Où tst la femme? » disait un philosophe dans les enquêtes criminelles. « Où est le candiJat';» nous demandons-no»?- à chaque révolu tioii municipale ?
Où il est? A Compiègne-, je l'ai dit plus haut.
11 paraît que, sans les conseils des minij très, qui troublent un peu le programme (^s fêles, on finirait par s'amuser tout à fai à Corapiègne.
Les invités de la seconde série, qui sont de retour, promènent dans Paris la mélancolie de leurs regrets. Ils ont rapport^, paraît-il, l'ôblouissemenl de certains taJleaux vivants, près desquels les agaceries de la Pérkliok,\e5 drôleries de la cour ù'Anatibou ou du roi ChUpérxc ne sont que des grimaces sans portée.
Le premier tableau représentait Eslher ci Assucrus. Gomme il est convenu qu'on ne fait rien de aiaif à la cour, et que le séjour des diplomates doit êlre le paradis de la diplomatie, on a chercha un sens à chacun de ces tableaux.
\s?iiérui^ représpiiterait, dan? ce Cfis, le pOLvoir, absolu, indiscutable, infaillible, conrjDromis par l'impudence de ses agents et les maladresses de ses ministres. Esther serait h voix des vaincus longtemps refoulée, repoussée, et qui, surprenant un jourleir.aître dais une heure de raison, lui présenterait la requête des opprimés.
Asijucrus, ce roi fabuleux, comme on n'en voit plu;, se rend â l'appel de ses sujets, pend son ministre d'Etat, gorgé d'or et d'honneurs, qui le trompait, et demande des conseils a Mardcchée, l'ancien proscrit, désormais transporté de joie. .
Le tahkan de Compiègne ne va pas jusqu'à la pendai>^on du ministre. On sous-entend ce détail.
Le tableau de Jucub et Rébecca serait une flatterie à la noblesse du second empire,
qui n'a pas eu besoiD de se couvrir de ptiaux de bêtes pour obtenir Ja part et les iitres d'Esaii.
Quant au troièième tableau, œlui d'Ophélie, c'est l'âme délaissée par in peuple qui cherche à accomplir quelqu'œuvre de justice et de réparation. Elle représente la poésie noyée, l'art s'en allant à la dérive, tout ce qui est beau, tendre, divin, étouffé, écrasé par l'égoïsme des intérêts d'orgueil et d'ambition.
Voilà, si j'en crois un témoin, le sens caché de ces apologues en relief, qui masquaient fort agréablement la vérité sous des fleurs.
M e?t bon que les puissants de la terre cherchent à s'instruire on s'amusant. Les contribuables ne regretteront pas leur argent.
Il y a d'autres jeux d'esprit à la disposition de la cour. On aime assez celui des mots à deviner. »
Voici comment la chose s'exécute. On compose un mot avec des lettres que l'on mêle ensuite, et le patient doit reconstituer le mot. C'est simple et fort joli. Ce jeu a été inventé pour enseigner aux enfants la lecture et l'orthographe. Mais il peut servir aux ignorants de tous les âges et de toutes les séries.
Ouelquefûi?, il donne liou à desingu/ier? quioro juo.'î.
Un jour (ceci ne se passait pas à Compiègne, où i'on ne se trompe jamais), un grand personnage mêla les lettres de bois et déûa un autre grand personnage, d'un autre sexe, de deviner le mot.
La grande dame essaya et finit par trouver. Mais elle poussa un cri.
— Ah ! !e vilain mol! De qui donc avezvous voulu parler?
— De l'opinion publique.
— Comment! voilà ce que vous en pensez?... Et la belle devineresse assembla les lettres qui composèrent ce mot : Rosse.
— Mais non ! je proteste ; s'écria le grand
personnage masculin, ce nV?t pas là mon mot. Le voici :
VA, remaniant :o> lettre?, il composa le mot Esior.
Ce qui prouve bien qu'il suffit souvent de retourner la moindre des choses pour substituer l'espérance au découragement, et pour faire d'une nation nfr.i'.fsée comme une rosse une nation qui prend son essor!
Si l'aventure s'était passée à Comni^gne, Plie aurait de la portée; mais, encore une fois, Compi^gne n'est pour rien dans l'histoire.
Tout se passe i la cour avec une étiquette scrupuleuse.
Dans le bal dej dome-aiques, je parle de
ceux qui ont la grande livrée, on n'<s(a(]mi:J, les hommes, qu'en habil noir, les .'emmcs, qu'en robes décollelées.
Jusqu'où l'omulalion du bien et du nu ne va-t-elle pas?
On disait que la reine dEspagne allait à Cornpiègne. C'était une erreur. Elle n'est encore allée qu'au Jardin-des Planies; et voici, au sujet de cct'.e visite, des délails que je crois vrais.
On vint prévenir c_s jours-ci un des directeurs, profe.-seurs ou [iré^arateurc- du Jardin- des-PJantes que ia reine Isabelle et son raari honoraicni de leur présence ia colonie pénitentiaire des animaux féroces.
Vile ie professeur accourt et rencontre Leur:^ Majesté? détrônées pré? de l'habitation de riiippopotanie.
La visite fut dèè lor.^, pour les auguste^ exilés, pleine d'intérêt.
On prit soin de leur expliquer les mœurs, les caractères el l'anatomie de chaque animal.
Devant le squelette de la baleine, l'éloquence du démon trateur ne tarit pas.
Comme il faisait remarquer Tétroitesse du passage qui met en communication l'estomac avec l'intestin, S. M. François d'Assises interrompit :
— Comment alors, monsieur, expliquezvous l'épisode de Jonas?
La reine, qui est pourtant aussi religieuse que son époux, regarda celui-ci avec un certain dédain.
Je crois qu'on ne doniui aucune explication au prince, qui fui rôveur pendant cinq minutes.
Décidément, If S rois ne font même plus rire ; et S. M. d'Amalibou a beau fricasser son Dieu, corrompre son peu[iip, danser Je cancan au milieu de sa cour, manquer à ses engagements et s'aiTub'er d'oripeaux étincelants, le public, qui sait {iu'cn déDnitive ces farces annoncent nu rappel ient dos malheurs, ne se déride p?.?.
Et voilà pourquoi riieureux auteur du Chapeau de paUle rV Italie s'e^t Irompé, en croyant nous déîecier par le iableau d'un souverain abruti et abrutissant, que ses peuples mettent à la \ov\q.
Ce speclacle, qui n'a rien d'iuiprôvuj est devenu fade. On a sifflé la débâcle de ce roi
absolu, absolument bote.
Diusaaic-Ise S9.— J'ai reçu beaucoup de vers celle semaine, beaucoup Irop pour que je puisse leur ouvrir les pages de ce recueil; mais je ne veux pas ôtre ingrat envers mes correspondants.
Je reiTicrcie donc très-sincèrement l'auleur d'une forl belle pièce adressée à la Cloche et datée du Quartier Latin. Oui, c'est pour vous, c'est pour la jeunesse surtout que je sonne cet Ângehis de la liberté dont vous parlez si éloqucmment. Ma joie, c'est d'être entendu et cuinpris de ceux qui ont l'oreille dressée et le cœur ouvert. Merci encore une fois!
Un autre poëte, M. Albert Glatigruj, le courageux improvisateur , m'envoie une pièce improvisée sur !a Cloche, dans une soirée du Casino de Marseille. Les rimes étaient données au versificateur, qnirst sorti victorieux de ce supplice.
Je suis aise d'avoir fourni le sujet et d'avoir valu des applaudissements à M. Glatigny; mais je garde pour moi ses compliments et ses vers.
Toutefois, comme une pige de prose est jointe à renvoi de ces ver.-, \v, reproduis celle parlie du message, qui n'est pas la moins instructive ni la moins émouvante.
«Maintennnt, monsioiir, vous pouvez I) njoiitcr à voire lisle dos viclimcs du 2 dé- 1) cembrc la liste des jeunes gens que l'on a » LMevés dans le raôpris du droit et de la li- » berlô. En ce qui me concerne, je puis vous « dire ceci :
)) Au moment du coup dTJat, j'avais onze » ans; mon père élait gendarme. J'étais, » par conséquent, élevé dans une caserne, » où l'on m'apprenait à considérer comme » des assassins et dos brigands tous les en- » ncmis de l'empire.
n Un jour, je vi:^ arriver fi la prison do I) Bernay des condamnés politiques qu'on I) envoyait au mont Saint-Michel, et je me » souviens d;; les avoii- injuriés. Un d'entre » eux, un martyr inconnu, laissa simplement 1) échapper ces mois : c Pauvre enfant ! »
») Ce n'est pas à moi que j'en veux de » ce! te insulte, qui ckil t'rypper si douloureu- )) senieiit ces nialheurciix, venant d'un ga- » min; c'est à ceux q-.i.i m'élevaienl ainsi. » Jusqu'à vingt ans, je nie suis fait gloire de » vivre dans une indJIférence alisolue des » choses politiques; ii a fallu la l'urce des » faits pour m'ouvrir les yeux, tt je ne suis » pas le seul! Presque tous les hommes de » ma génération, à moins d'une éducation » différente, ont fait connue moi. ISe devrait- » on pas demander un peu compte à l'Etat » de l'apaîhie où il a plongé ainsi tant de » jeunes gens, du retard apporté à leur cona science, et u'est-il pas responsable des sot- » tises qu'ils ont pu commettre 1
» Recevez...
)) Alblri Glatigny. »
C'osl au sentiment vrai exprimé dan? celte Icllre, sentiment qui se trouve au cœur de laplupait des jeunes gens actuels, que .M. Jules Favrea répondu si éioquemment dans son toast à la jeunesse.
11 paraît qae M. Camille Doucct a obtenu que la pièce de M. GiUe conservât son tilre : Les Horreurs de la guerre. A la bonne heuro. Je me sens autorise à encourager un de mes amis qui vient de finir un drame contemporain et qui crbignràt que la censure ne le
chicaDÛt sur son lilri' : Les Horreurs du 2 décembre.
Puisque la guerro, en général, a ses horreurs; la guerre civile n'a- l-(41e pas deux fois les 5>iennes?
Au moment où la loi de sûreté générale, que l'on croyait morte, ressuscite, il est de toute justice de rappeler que le maréchal de Mac-Mahon vota seul au Sénat contre celte loi charmante.
On s'est beaucoup (^'gayé dans les journaux religieux el officieux des nouvelles arrivées du 'îY'xa-?, concernant l'ancien rédacteur en chol' de la Démocratie pacifique. Le sujet est bien risible, en effet. On devrait en faire un proverbe pour jouer à Cornpiôgne.
l'n bomnio chassé de France parce qu'il se rangeait du côté de la Constitution, et qui, après avoir perdu dans l'exil sa mère et sa femme, vii pauvrement de son travail, que! joli motif d'opérette! el comme il porte à rire !
Ce serait cependant un médiocre tableau vivant.
M. le préfet de la Seine, dont l'imagination est intarissable comme son crédit, est en train de faire un essai de réverbères d'un nouveau modèle. Il paraît que les candélabres installés le long des trottoirs gênent les marcheurs.
On leur substitue des potences en bronze qui montent le long des édifices.
Je ne sais si le besoin de celte innovation se faisait vivement sentir ; mais il me paraît singulier que les ionctionnaires en exercice dressent eux-mêmes des potences, quand leurs journaux accusent l'Opposilion de vouloir pendre tous les hommes du pouvoir.
I Si Ton ne savait pas bi<^n que nous somnesdu parti (ja'on mitraille, plutôt que du ^arti qui lue, ce serait là une grave impruience.
Lundi 30. — Berryer est uioil. Les orces physiques ont cédé plutôt que la orcc morale, et l'on pourrait dire que ce ;rand orateur est entré tout vivant dans la mort, qui n'est qu'une forme nouvelle de t'immorialilé.
Il s'est éteint doucement, paisiblement.
Deux jours avant sa dernière agonie, il s'é-
tait dressé tout à coup sur son séant et, d'un| accent où vibraient les conviclions de toute sa vie, il s'était écrié : « Vive le roi! »
Je regrette d'avoir su trop tard ce détail, pour le dénoncer à la police, embarrassée de trouver des gens qui conspirent et qui se livrent à des manœuvres à l'intérieur.
On a dit que M. Berryer était allé à Âugerville pour détruire des papiers compromettants. En réalité, il avait voulu finir au milieu de ses souvenirs. Il faut n'avoir jamais conspiré pour croire à de pareils bruits. Le geuvernement qui, Dieu merci, a connu des conspirateurs, ne s'y est pas trompé. H sait bien que Berryer a surtout conspiré à la tribune.
Les cours de perfcclionnement pour l'ôdu- :ation supérieure des femmes ouvrent demain, boulevard des Capucines, 39, dans ::et institut libre qui, l'hiver dernier, a préparé el élrenaô le grand succès attendu cette iQDée.
LaPorie-Sainl-Mailin vient do reprendre avec un luxe éblouissant de décors et do co^;tumes cette amusante pièce de la Dame de Monsoreau, épopée tragi-comique pleine d'embûches, d'éclats de rire, de coups d'épée, de trahisons, comme toule bonne épopée monarchique.
Mélingue reste inimilable dans le rôle de Chicot, ce fou qui agit comme un minisire el qui prouve bien que les ministres peuvent, au besoin, agir comme des fous.
On a relevé ce mot plaisant rie Chicct, à propos des avidités que le pouvoir suscite :
— Le trône de France n'est plus un fauteuil, c'est une banquette.
Le parterre a applaudi, et voulait faire réi)éler le mot. Il croyait qu'on avait dit : « eut une sellette. »
iÇlardl ï"^'' dé€i-B]aïsÊ»e. — La première ?éric d'iiRi[(';s dux fêtes parlcnscntaires do la sixième chambre avait constaté le grand succès de W.'Gambefla, succès d'orateur cl d'opinion.
La seconde s('vk\ qui vient d'être congédiée sans trop ne dommage, nous a valu un très-beau, très-éloquent et trùs-^pirituel discours de M. Weiss. Le rédacteur du Join-nal de Paris s'est souvenu qu'il avait été professeur d'histoire, et il a fait une conférence non autorisée par M. Duruy, qui retentira longtemps dans le souvenir de ceux qui l'ont entendue ou qui l'ont lue.
De pareilles manœuvres à l'inlôrieur sont en efï'et fort dangereuses pour le pouvoir. Mais il est si facile à lui de les empêcher. C'est sa faute si M. Gambetta et M, Weiss ont parlé si haut et si fort.
Nous cherchons à imiter les Anglais. Si nous avions leur fierté î
M. Disraeli vient de donner une jolie leçon à toute notre aristocratie de fraîche date. La reine voulait lui conférer un litre de noblesse, le premier lord de la chancellerie refusa.
Mais, comme il comprit que les hochets de vanité, les blasons, font de jolis bijoux ; et comme il sait que les femmes aiment la parure, il pria la reine d'anoblir sa femme toute seule, si bien que Mme Disraeli se fera appeler dans le monde la vicomtesse de Beaconfield, sans que ce luxe fasse tort à la gravité de son mari.
Pourquoi nos gentilshommes n'ont-ils pas eu cette galanterie? M. Fialin serait resté Fialin tout court, et sa femme porterait le
titre de duchesse de Persigny, comme une traîne.
D'autant plus que la duchesse de IMorny a prouvé à l'aristocratie impériale que les épouses des grands seigneurs français ne tiennent déjà pas tant à garder la couronne ducale de leurs époux décédés.
iWercrcfîi 12. — il paraît qu'un des chevaux de la voilure impériale s'est abattu dans une promenade. Comme il est heureux que l'empereur n'ait pas été ce jour-là dans le char de l'Etal!
L'accident n'a pas eu de suites. 11 n'y a
rien de changé à Compiègne ; il n'y a qu'un cheval de moins.
Il reste 89 bêtes à l'écurie, d'après le dernier recensement.
Le Gymna?e a èié jouer devant la cour. H paraît qu'au dernier moment on a remplacé la pièce le Serment d'Horace par Une Femme qui se jette par la fenêtre.
On ne dit pas le motif de ce changement d'affiche. Est-ce à cause du titre? Mais le Serment d'Horace n'est pas le serment de César. Horace tient son serment et ne s'en trouve pas mal. A-t-on cru qu'^^ne Femme
qui se jette par la fenêtre était une évocation moins dangereuse et plus piquante ?
C'est pourtant rhistoire de tous les pouvoirs volontaires et capricieux. 0;i aime mieux se jeter par la fenêtre que de cède!-.
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jrcïsdê 3 drcc25î?3i;»e, — Il faut bien que je l'avoue.
J'adorerais le gouvernement si je parvenaif. jamais à l'aimer un peu; car il a déployé liier et aujourd'iiui une mansuétude d'un goût cliarmant.
Il est impossible, quand on fait une sottise, de la faire à, la fois plus complète et plus inolTensive.
Remarquez, s'il vous plaît, qu'il y avait deux anniversaires à fêler dans ces deux jours : celui d'Austerlilz et celui du 2 décembre. Cotait plus de prétextes qu'il n'en fallait pour humilier le bourgeois.
Sans compter que l'on était précisément à la veille de la Sainte-Barbe, la fête des artilleurs, et que, quand on n'a pas inventé la poudre, on n'est pas tenu de la ménager.
if #
Il y avait sur les boulevards des milliers de citoyens paisibles, un peu plus de femmes et d'enfants qu'au 2 décem.bre. Ces gens-là ne se seraient pas défendus plus que leurs aînés : on pouvait tirer dessus, les mitrailler et renouveler la tache de sang qu'il est si impossible d'eflacer.
Eh bien! tout s'est jiassé pacifiquement. Si on a arrêté une soixantaine d'individus,
c'e?l qu'il f;uit toujours arrcMor quelqu'un, quand on dérange tant d'escouades de sergents de ville. Mais les prisonniers ne sont pas encore fusillés ; tout porte à croire qu'ils ne le seront pas ; qu'ils n'iront ni à Lambessa, ni à Cayenne. Pour un rien, et s'ils savaient seulement exécuter des tableaux vivants, on les expédierait à Compiègne.
A la bonne heure! pourquoi tout ne s'esiil pas passé de la même façon en 18ol?
J'avais des appréhensions terribles. Puisque l'autorité tenait tant à cette -manifestation, à laquelle les amis de Baudin et les ennemis du 2 décembre ne tenaient pas du tout, on pouvait craindre quelque reprise de tragédie sinistre. Des rumeurs inquiétantes, des bruits absurde?, mais vraisemblables, avaient circulé ; on avait parlé de perquisitions, d'arrestations nocturnes.
Dieu merci, tout s'est borné pour Ausler- Vilz à la petite moisson de couronnes que les
vieux débris de nos armées vont périodiéîuemcnt déposer, sur l'invitation spontanée de l'Etat, aux angles do la colonne Vendônie.
Quant au reste, les troupes sont rentrées à leurs casernes avec de la boue seulement; et la boue ne nous fait plus peur.
La mise en scène était irréprochable.
Pour justifier ce joli mot sur la bataille de Clicby , que la Clocke a répété il y a un mois d'après un académicieD, et qui fait fortune aujourd'hui sans signature, on avait transformé la prison pour dettes en arsenal, et le cimetière en forteresse. Les journaux poussent même la flatterie envers le pouvoir jusqu'à raconter que les ambulances étaient prêtes, et que les blessés, non plus que les morts, n'auraient manqué d'aucun des secours, des égards dus à leur état.
C'était exquis de précaution.
Je niG souviens qu'au 2 décembre une sollicitude analogue avait préparé paternellement les compresses; et qu'on voyait défiler sur les boulevards les régiments, musique en lôte, avec les civières et les infirmiers en queue. Les chirurgiens regardaiint la foule d'un petit air engageant. C'était sinistre et infàm.e.
Cette fois-ci, ils en feront pour leurs préparatifs.
Fera-t-on le procès des curieux maladroits qui se sont laissé prendre? Se trouverat-il parmi ceux-là un ami du pouvoir assez enthousiaste^ assez dévoué, pour avduer un projet réel de manifestation qui a été le rôve de la police et riudlucination ' du ministère? je n'en sais rien; mais je sais que si nous étions sous un régime moins in-
faillible, de vigoureuses interpellations at- M teindraient du haut de la tribune française " les agents du pouvoir assez insensés pour le compromettre dans une expédition de Don Quichotte contre les moulins do Montmartre; et la destitution du préfet de police suivrait immédiatement cette réclame abusive de la police, faite pour alarmer les honnêtes gens.
Dans le premier moment, des collégiens ont été arrêtés.
Voici, à ce sujet, la lettre d'un élève de seconde, du lycée Louis-le-Grand :
<■( Monsieur, » J'ai été aujourd'hui par hasard près du » cimetière Montmartre avec un de mes cou- » sins, marin au service de l'Etat, aujour- » d'hui en congé pour quatre jours. 11 avait » tenu à ne pas traverser Paris sans aller )) sur la tombe d'un de. ses parents. Là, nous 1) f-iimes bien surpris de voir des centaines
» de sergents de ville qui bousculaient et » arrêtaient même les gens à tort et à travers. » On ne pouvait arriver au cimetière ni » même stationner au milieu du boulevard. » Cependant, j'ai pu passer, grâce à l'u- )) niforme de mon cousin, je le suppose, )) car, m'ôtant par hasard séparé de lui, » j'allais être arrêté quand mou compagnon » m'a appelé. Alors, le sergent de ville, qui » voulait m'appréliender, s'écria : — «Pour- » quoi ne pas me dire que vous étiez avec » ce monsieur ? Monskur, pour nous, est » un troupier. »
» Pourquoi les /ro?//rier5 passent-ils quand » les civils ne passent pas? A-,t-on donc si » peur de mécontenter les troupiers, quand » on arrête si facilement les civîls'i Seriez- » vous assez bon pour me répondre dans » votre prochain numéro? J'ai inutilement » demandé cette explication aux sergents de » ville.
» Agréez, monsieur, etc. »
hhjîi correspondant est biea jeune ; mais je soupçonne qu'il n'a pas besoin de raarépoDse. De toutes les arrestations faites ou à faire, les plus essentielles sont certainement celles des enfants.
Hérode, en faisant massacrer les petits Juifs de peur du Messie, é!ait dans la logique.
Si l'on veut biea remarquer que, depuis l'émotion produite par l'alfaire Baudin, ce sontles jeunes gens, nés tout récemment à la vie politique et n'ayant pas souffert personnellement des nécessités du coup d'Etat, qui plaident avec le plus d'énergie contre le spectre de cet attentat; si l'on se rappelle que l'élève Cavaîgnac a agité la France entière par son accès de fierté filiale; si l'on interroge les maîtres surpris de voir pénétrer dans les cervelles de leurs élèves des idées que M. Duruy ne commande pas d'enseigner, on se convaincra que le grand, le
sérieux danger, c'c: l la jeunesse, oi qu'il serait peut-être urgent de transporter (ouïe la population des iyeées qui pense mal, et qui se prépare à ma! a-rir.
Les vieux s'en vont; on n'a pas besoin de les pousser vers les cimetières ; ils y arrivent tout seuls et pour enx-mômes.
Mais les jeunes s'éîanccnt du collège avec un aiplôme secret de libéralisme; qu'ils sont irnpatienis de déployer sous le nez de la police.
D'où vient ce mai? Comment l'empêclier, puisque le procklé d'Hérodc soulèverait peut-être des préjugés? Voilà le problème. Il vaut qu'on s'y arrè'e, au lieu d'arrêter des vieillards, des vaincus.
Tout enfant qui étudie l'histoire apprend à réfléchir, et tout écolier qui pense apprend à voler contre le gouvernement.
C'cr-t làla vcrilô. J'engage donc le pouvoir, quand il recommencora , par un jour de gâchis, ses variations stratégiques sur l'air : Il pJeut, bergère! à ne pas reculer devant l'arrestation, et, au besoin, la suppression de la jeunesse.
Je sais bien que supprimer la jeunesse et l'avenir c'est supprimer la vie ; mais, ce n'est pas ma faute si la mort, autant dire le suicide, est la conclusion logique de ce système que je n'ai pas inventô.
On (lit qu'un trèà-grand pcrsunnapo s'était échappé des délices do Compiègne pour venir assister aux péripéties du .3 décembre à Paris. Il a pu retourner gaîment à ses plaisirs.
On s'amuse toujours à Compiègne. Saiton quel en serait le lion, s'il voulait se laisser dompter?
M. Gambelta, l'orateur, le tri'bun de la sixième chambre.
Il paraît que de grandes dames, qui suivent les modes de Marie-Antoinette, l'ont appelé Mirabeau. Si M« Gauibelta le voulait, il pourrait se prêter à la charade et entrer en pourparlers avec le château, puisqu'on réveille si imprudemment tous les souvenirs, et puisque le nouveau Moniteur va môme pousser la couleur locale jusqu'tà publier tout le compte rendu de l'aflaire du Collier.
il paraît que, la veilîo de l'arrivi^e da prince et de ia princesse de GûV.v.^. i\ Compiègne, un imprésario^ amateur sans !e-.:uel il n'y a pas de belles fêtes, reçî:t \in nif s;age ainsi conr-j :
«Venez, ei apportez vos bas de Sf-i' ! »
Je me haie d'ajouter que les mots bas de soie ne doivent pas être pris dans leur sens propre. Il est aussi inulile de recommander à un invilô de certain genre d'apporler ses bas de soie qu'il le serait de rappeler à I^î. Darimon l'urgence d'une culotte courte pour aller aux Tuileries.
Apportez vos ba^ de soîe^ cela voulait dire : Apportez votre esprit; nous n'avoni; ici que des lonction'naires : on s'ennuie !
L'aimable convive a:courut, et quelqu'un l'accueillant au débotté, avant l'exhibition des bas de soie, lui dit :
— Passez la nuit s'il le faut, mais j'ai besoin de dix-huit couplets demain.
— Dix-huit cojpletsî ce n'est pas assez pour des princes charmants qui en méiiîent bien davantage ; c'est beaucoup pour un improvisateur qui ce connaît pas les princes. Encore faudrait-il un cadre, ua prétexte, une fable quelconque !
— Eh bien ! faites une charade. Je propose ce nom : Alexandra ! on le décomposera ainsi :
Halle,
Exempt,
Drap.
— Pourquoi no pas lairo doux lableaux seulomont, dont l'un ligurorait un personnage du nom ùWlrl: , et, qui serait sans drap?
— Ah 1 vous n'êtes pas sérieux ! vous n'arriverez jamais à rien !.. .
Voilà ce qu'un écho, discret dans son indiscrétion, m'a raconté. J'ignore si l'homme aux bas de soie s'est exécuté ; mais on voit qu'il ne tenait qu'à lui de procurer aux invités de Compiégne une amusante récréation.
Veiitlccili 4. — Si j'avnis des bas de soie, une culotte courte et quelques autres titres encore à une invitation impériale, j'emporterais à Compiègne le plan d une fameuse charade.
Au premier acte, des Yelléda de belle venue iraient cueillir le gui sacré sur lis chênes de la forêt.
Au second acte, je prendrais un ministre quelconque, je lui mettrais de longues oreilles; on feindrait de croire par politesse que c'est Midas ; mais' on avouerait ensuite que c'est un àne.
Et, pour le ioni, Guyane (françaiic), je peindrais une scène d'évasion des transportés de Cayenne. Ce serait à mourir de rire. Voyez un peu le canevas du dernier tableau : je le copie textuellement dan.-^ la lettre d'un déporté.
« Monsieur, moi aussi, j'ui eu i'hiinneur » d'être transporlé à Cayenne, comme chef
» et fondateur d'une société secrète que je » n'ai jamais fondée. Il est vrai que je par- » lais mal du coup d'Etat.
» Expédié àCayenne en 18o3, je me suis » évadé la même aniiée, avec six camarades, » doîit dsux moururent en route de faim et » de soif. Les morts s'appelaient Piannri, » que Von avait contraint à se nommer Zé- » none, par pudeur sans doute, et Cogens- ■ » ki, Polonais. Les survivants sont Bougue- » nay du Jura, Babin de Touraine, Carpeza » de Paris, Guerard, voilier du Havre, et » moi, votre serviteur...
» Laissez-moi vous raconter un épisode » de mon ciéjour.
» Un matin, les hautes marées détachè- » rent du fleuve des Amazones un bout d'î- » lot qui s'avisa de passer près de l'île du » Biahle, ou bien, si vous Taimez mieux, )) près des îles du Salut. L'administration » siégeant à l'île i?o?/a/e, ayant aperçu cet
)) îlot flottant, s'imagina que c'était le ca- » not, le radeau de détenus évadés. Tout » aussitôt, on cliautle les bateaux à vapeur, » et on les lance à grande vitesse sur les » traces de cette île insubordonnée. Pen- )) dant ce temps, uu appel nominal était fait » parmi les transportés et nul ne manquait.
» Même dans l'île du Diable, on riait ; » quelques-uns d'entre nous se permirent » de trouver qu'il y avait dans Fbistoire de » l'îlot matière à un article charivarlque. » Les garde-chiourraes ne furent pas de cet » avis; ils se uicbèrent, et, prenant au ba- » sard parmi les railleurs trois individus, ils » leur infligèrent buit jours de prison avec » deux beures de poteau par jour.
» Le supplice du poîeau consiste à ada- » cber les coudes à un poteau, et les deux » pouces ensemble. 11 arrive IVéquemnient » que le sang jaillit des extrémités des )) doigts ainsi serrés, et que l'on tomibecva- » noui.
» Celle foi?-là, les gardiens s'étaient Irom- » pés cl allaient punir des innocents. Les » coupables se firent spontanément connaî- » tre; on les substitua aux autres. Je n'étais » pas coupable, je n'étais que témoin.
H. CHABANNE
» Rue d'Orléans, 14, Bercy-Paris.»
Eh bien! pour un poète d'un peu d'imagination, n'y a-t-il pas là un joli sujet de charade? Cet îlot flottant par le fleuve entraîné, cette Ophélie de la nature, ce radeau verdoyant, ces captifs sanglants qui font contraste; avec de la musique d'Ambroise Thomas, ce serait charmant!
Le Vaudeville vient Je remporter un succès avec un drame lire d'un roman anglais cl exploité ingôRieusemcnt par MM. E. Nus et A. Bclot.
iMademoiselle Fargucil joue d'ailleurs admirablement le rôle de riiéroine, miss Mullon. il s'agit d'une femme que l'on croit morte, qui reparaît inopinôment, quand son mari est remariô, et quand ses enfants aimnnt leur belle-mère.
C'est absolument comme si la République demandait à faire l'instruction des enfants adoptés par l'Empire, fous le prétexte qu'elle leur a inculqué les premières notions du droit et de la liberté.
On la repousserait, on lui dirait : « Votre mari s'est remarié au 2 décembre ; il ne s'agit pas de savoir s'il est enchanté, s'il ne vous envoie pas des soupirs. Il est remarié, cela vous suffit. »
— - Mais, dit miss Multon, rien n'a pu en-
tamer mes droits antérieurs et supérieurs !
Quant à la République, clic n'aurait rien â dire et elle ne dirait rien.
Le drame du Vaudeville se termine par rimmolalioa nouvelle et volontaire de la première femme.
Le dénouement ne serait pas applicable à l'hypothèse imaginée par m.oi ; la République ne s'imimolerait pas.
Mlle Fargueil, en tout cas, est superbe.
On m'envoie de Morlaix la copie d'une invitation à comparoir devant le tribunal de simple police delà ville. Ce trait manque aux Plaideurs.
« Veuillez vous présenter le 10 décembre
courant (.levant le tribunal de simple police de léctte ville, à l'effet d'y répondre aux griefs qui sont relevés à votre charge par uîi procès-verbal du lA juillet dernier, pour avoir, le 1" septembre dernier, donné à boire à des personnes ivres. »
Voilà comme on écrit l'histoire.
Je citai:-, il y a huit jours, la bévue d'un substitut d'Arcis (non encore révoqué) qui faisait faire quinze jours de prison au heu de réclamer quinze francs d'amende. Les deux inepties se valent; mais celle d'Arcis est la plu? forte. Yoiià pourquoi le magistral reste en place.
La sollicitude du maréchal Niel pour l'oisiveté de nos p.oldaîs à la lin de leur coure
a éveillé rémulalinn de quelques-uns de nos .il)nnné?, ol je reçois viru; lellre qui réclame do plus vast(!s perspeclives pour rambilion du soldat rendu à la vie civile.
« En effet, m'écrit ce correspondant ami » des mililaires, comment n'a-t-on pas son- » gô aux administrations cléricales pour y » introduire quelques pantalons garance?
» La quantité de suisses, de bedeaux, de I) sonneurs de cloches, de portiers et ser- » vants de séminaires et de couvents est en- !) core assez considérable pour offrir des » pariis avantageux aux braves qui ne crain- » draient pas d'échanger le chassepot contre » le goupillon? »
L'idée de mon correspondant m.érite qu'on s'y arrête. L'union du trône et de l'autel peut se cimenter par les mains du soldat sacristain.
Mai.-, il y a unn union phis liaiilc ot, plus fit'ie, qui doit rti'o l'ambilion dos soldai,'^ cl di';; bourgeois, c esl collequi o>t rfi[)r(^soiil(^e daiis une des nouvelles peintures du Palais-, de Justice.
Dans la salle des audiences de la cour d'assises, M. Lehmann a peint, avec un grand bonheur do de>sin, la Concorde qui nait de l'œuvre de Justice.
La Loi, inllexible, sereine, plane dans un ciel transparent; elle lient les tables, sur lesquelles tout homme honnête a juré; et comme il n'y a plus de parjure à défendre ou à venger, le soldat, qui a remis son glaive au fourreau, tend ses bras au peuple, et le peuple s'y pré-cipite, réconcilié avec la force,
(Vest là un h'ès-beau tableau, qu'on a bien fait de laisser voir au public avant l'anniversaire d'Austerlitz ou du IJ décembre, et qui présagt! l'aviiuir. Oui, c'est là que tous «os etlùrts doivent tendre : à désarmer, au
nom de ce qui est b?au, immuable et éternel, les agents de la violence armés au nom de ce qui est laid, fragile et transitoire.
L'union dans la juslice el dans la liberté, voila l'idéal. Est-il séditieux?
En attendant, viiici une lettre qui ajourne l'idéal.
« Slon cher ami,
)) Mon nouveau domestique, Louis, a été » au service de M. Avizot, aubergiste et » ccndacteur de vouures de Yermanton à » Avalîon, pendant les six ou sept premiers » mois de l'année 'i8o2.
» il a régulièrement conduit deux voitures )) par Semaine, emplies de soldats au nom- » bre de 18 à 20, soit une quaranîaine pour
1) les deux convoi?, que l'on expédiait en » Afrique. Escortés par des gendarmes, )) transportés comme des criminels, ces sol- I) dats éîaiont condamnés pour trois motifs : » l** indiscipline envers leurs chefs; 2" leç- » ture de journaux républicains; 3° chan- )) sons ^séditieuses et républicaines.
» Cette dernière classe était la plus nom- » breuse. Ainsi, on le voit, à l'époque même » où l'armée servait à épurer le pays, on » l'épurait elle-même avec un soin jaloux. » C'est environ, pendant ces six premiers » mois, un millier de soldats en route sur un )) seul des chemins qui mènent à Lyon et à )) Marseille, et que l'on dirigeait sur l'Afri- ») que, pour cause d'opinion. »
Il paraît que ces militaires avaient eu le tort de prendre à la lettre la proclamation du générai Saint- Arnaud , les remerciant d'avoir sauvé la République au 2 décembre.
S«Bîîc«lâ -t. — Quand on pourra retourner au cimetière Montmartre, c'est-à-dire quand le respect des morts ne rendra plus jaloux les puissants que nous ne respectons pas, j'exhorte le prince Mural à aller déposer une énorme couronne sur la tombe des Cavaignac.
Ce fils de roi ignore peut-être que, sans le conventionnel Cavaignac, jamais son auguste père n'eût régné sur le royaume de A'aples.
Je ne dis pas que les Napolitains s'en applaufliraiont; la question leur est bien égale. Mais le prince Murât, qui jouit de l'avantage
d'êtreAltesse sans avoir los inconv(''nients du iTK^tier, et qui n'est oblige'^ ni de travailler au bonheur de son peuple, ni de défendre ou de violer des constitutions, doit se féliciter de Tintervention qui, un jour, dans un moment critique, sauva la tète de son père.
C'était après la 9 thermidor. On dénonça le colonel Murât pour avoir sollicité de la Société des Jacobins l'autorisation de changer la seconde lettre de son nom, et de prendre celui de Marat, par admiration pour la victime de Charlotte Corday. (Voir la Biographie D'idot.)
C'était plus qu'un ridicule , c'était un crime, après le 9 thermidor, d'avoir été un révolutionnaire ardent, féroce, el d'avoir présidé des comités d'épuration. .le crois bien que la tcle de Joachim n'aurait jamais été gravée sur les monnaies de Naples si le conventionnel Cavaignac, qui déjà lui avait rendu de p:rnnds services, ne l'eût tiré d'af-
faire, en ?e portanl caution de son modérantisme.
Je ne raconte pas celte histoire pour me plaindre de ce que le prince Murât actuel ne s'appelle pas Marat. Je sais, d'ailleurs, que son père avait une mobilité d'enthousiasme qui permet aujourd'hui à ses héritiers de choisir dans la collection de ses diverses opinions ; mais on peut renier le bonnet rouge sans renier ceux qui vous ont guéri de l'avoir porté, et la couronne de Naples vaut bien une couronne funéraire.
Je crois donc que, désormais averti, le priQce Murât sera le premier au cimetière Montmartre avec sa couronne, quand on ira honorer le tonibeau des Gavaigaac.
— 2iJ —
L'exagération du républicanisme était, d'ailleurs, le péché mignon de ces soldats ambitieux, et Napoléon I" fut un rouge de la plus vive couleur, au début.
Il fit pâlir ses opinions à mesure qu'il teignit en réalité son sabre dans un rouge sanglant.
On a conservé son premier morceau littéraire, qui contient sa profession de foi ; c'est le Soupei- de Beaucaire, écrit le 29 juillet 1793.
j'ai souvent pensé que Napoléon I" aurait été volontiers un homme de lettres. 11 le devint à Sainte-Hélène; il avait failli l'ôlre au début. Seulement, c'était un écrivain jaloux, qui n'aimait que son style.
On pourrait dire, sans trop d'invraisemblance, que les Napoléons sont des joi'rnalistes accapareurs de publicité et qui ne souifrcnt pas de concui-rence.
Dans le Snuper Je Beaucaîrc, Bonaparte qui était aussi jacobin que son ami Murât, suppose une couvcrsaiiun entre des marclmnds de Nîmes, de Marseille, de Montpellier et un militaire.
Le militaire atrecie le ton tranchant, et voici un échantillon de son éloquence :
<t Dubois-Crancé et Albitte, constants » amis du peuple, n'ont jamais dévié de la 1) ligne droite... ils sont scélérats aux yeux » des mauvais. Mais Condorcct, Brissot, » Barbaroux aussi étaient scélérats lors- » qu'ils étaient purs; l'apanage des bons » sera d'être toujours mal famés chez le » méchant... »
Est-ce (jue le neveu s'est souvenu de l'oncle quand il a j-aisuré les bons et fait peur aux incchanls, dans une proclamation restée
fameuse jusqu'à présent? Je doute toutefois que les bons de l'Empire actuel soient de la mémo catégorie que les bons du Souper de Beauca'irc. Sous ce rapport, le neveu a lerdu le fil de la tradition.
Bonaparte, qui, plus lard, devait faire de SCS soldats tant de ducs et de princes, se moquait alors impitoyablement des aristocrates.
« Vous avez placé, dit-il, à la tête de vos » sections et de vos armées des aristocrates » avoués... qui ont abandonné leurs corps » au moment de la guerre, pour ne pas se » battre pour la liberté des peuples.
» Vos bataillons sont pleins de pareilles » gens, et votre cause ne serait pas la leur I) si elle était celle de la République. »
Napoléon, qui changea si complètement
d'opinion politique, ne changea pas de principes. Il n'en eut jamais.
Tiiibaudeau, que j'ai déjà eu occasion de citer, raconte dans ses iîiemow'es qu'un jour, dans un dîner, à la Malmaison, Bonnparîe se mit à [)arl8r du concordat. Comme cet homme impassible voulait toujours jouer la comédie du sentiment, il commença par prétendre que le son de la cloche de Raeil l'avait ému.
Il paraît, entre parenthèses, que la même cloche a perdu de sa puissance. Je l'ai entendue tinter l'offlce annuel de rimpéralrice Joséphine, et la famille ne l'entendait pas.
Après cette confidence senliraeutale, Bonaparte énonça cette absurdité :
« Il fâut une religion au peuple; il faut » que cette religion soit dans les mains du » gouvernement. »
Et, sans s'apercevoir qu'il se contredisait, il ajouta quelques mois ;-ur fautorité nécessaire du pape; comme si le gouvernement de Rome pouvait laisser la religion entre les
mnins d'un au Ire gouvcrnenicnl! Puis, il termina ce salmigondis par cette déclaraliun :
« On dira que je suis papiste ; je ne suis » rien." J'étais mahoraétan en Egypte, je se- » rai catholique pour Je bien du peuple. Je » îic crois pas aux religion? !,
El voilà pourquoi nous avons eu le Concordat !
Voilà avec quelle vi^ée supérieure Napoléon a prétendu régenter la conscience de son peuple et léguer la tradilio;i de Thypocrisie religieuse.
Dcsmarets, dans ses Témoignages kisionques, rapporte, de son côté, que Monge, effraye de cette lartuflerio, demandait à Bonaparie :
— Espérons pourtant qu'on n'en viendra pas aux billets de confession !
— 11 ne faut jiirnr (le rien! reprit sèchement le premier cunsui.
Toute la pliilusopliic de l'empire est d;ms ces deux anecdotes.
La philosophie du premier empire, bien entendu! Quant à celle du second, on ne Ta pas encore trouvée.
On \a mettre le buste en marbre de M, Walewski dans la galerie de Versailles ; et sa veuve, par un décret dal6 du 23 novembre, entre en possession d'une rente de vingt mille francs, sans compter le revenu de ses pauvres petites propriétés et la charge de dame d'honneur.
Je comprends que ron récompense les hommes inutiles qui n'ont participé à aucun
aclcdc violence et crillôgalilé; mais alors, i-l f.mdrait avoir la force de répudier la nn'îmoirc de ceux qui se sont faits trop ulilcs et qu'on ne peut honorer en même temps que racle de vertu et de courage digne d'être honoré sous tous les régimes, dont vient déparier le tribunal de Toulouse.
Je trouve dans le premier volume des Mémoires du comte d'Alton Sliée, mis en vente ces jours-ci, un portrait de M. Wale^ski qui justifie bien la prétention d'un buste à Versailles, mais qui désigne plul(3t ce souvenir d'un homme aimable pour Trianon que pour le musée de nos gloires.
«L'habitude du monde, la distinction, la )) douceur et la réserve des formes, une mol- » le?se qui n'est i)as sans grâce, ordinaire aux 1) natures destinées à l'embonpoint, la géné- » rosité, une ambition vague, la curiosité de
» s'essayer dans des carrières diverses, !e M goùi des plaisirs élégants, sont les princi- » paux traits de C3 caractère b'ienveillan!,en » dépit de SCS précoces succès. »
Cert:?, voilà le pastel d'un homme aimable. On cherche l'iiomme d'Etat.
Ces Mémoires de M. d'Alton Shée, aux.q;i ;1> j'ai fait déjà plusieurs eniprunts, sont le reflet vif et net des événenients politiques ou tnondaiûs d3 la lin de la Restauration et de 'out le règne de Louis-Plii lippe. L'auteur ditbien ce qu'il pense et tout ce qu'il pense. Une grâce un peu fière, qui arrondit le geste sans émousser le U'àii, donne du charme aux vérités les plus dures. C'est un livre charmant et solide, qui plait et qui instruit.
M. d'Alton Shée raconte, entre autres choses, l'héroïsme de Barbe?, condamné à mort pour un acte qu'il n'avait pas commis. On sut depuis que le lieutenant Drouineau était tombé sous la balle d'un pisîtjJet déchargé par une main qui se révéla aux défenseurs du condamné. Mon ami Emmanuel Arago certifie l'authenticité de ce récit, que la générosité de Barbés laissait ignorer.
La commutaSion do peine fut donc une réparation nécessaire. L'humanité de Louis- Philippe préserva à propos la justice politique u unf3 confasion qui entraînait la mort.
Plus tard, à propos de raltenîat de Boulogne, la Chambre des pairs fut moins rigoureuse envers le coup de pislolct qui fracassa la mcàchoirc d'un grenadier ; bien qu'aucune erreur ne fût possible sur l'identité du meurtrier.
©ssBîiiBïclîc G. — Le thOàîve de la Gaîté nous a fait veiller jusqu'à deux heures du matin pour nous démontrer, à grands renforts de costumes élégants, de décors splendides, de ballets vertigineux, de tapage et d'incendie, que l'ambition dynastique fait des scélérats, et que le désir de plaire malgré tout à un prince fait des courtisans des laquais, et fait des femmes des courtisanes.
Le public était à la hauteur de la leçon. Quand, au jn-omier tableau, une sirène, une certiune comtf^sse Fiamnia, coiiseilie au duc de Modètie d'usurper d'al)oni, et de faire ratifuM' eur^uite ses coquineries par les suf-
i'ra?:os de ?on peuple, en l'assurant que la complicité des foules (^tal)lil la l(''gilimilf^ de certains souverains, le public qui pensait je ne sais à qui, pcut-ôlre à Juaroz, a solidement applaudi.
Dans le cours de la pièce, le duc, un sacripant fiellL' qui ne croit pas plus à Dieu que Bonaparte, premier consul, est l'objet d'une double tentative d'assassinat. {]n proscrit, Antonio Salviati, lui di^coche un bon coup de stylet qui s'émousse contre une médaille bénite , et le propre fils de César d'Esté, qui ignore son parricide, arme ua pistolet qui ne part pas.
Cette double tentative n'a pas suffisamment révolté l'assistance; je m'en étonne, et je fais à ce propos, en passant, une simple réll(;xion.
Comment se fail-il que le meurtre des
tyrans, qui est un assassinat comme un autre, soit fréquemment loué dans les livres, régulièrement glorifié au théâtre, et condamné impitoyablement dans la société?
On acclame Bru tus; on fait desiragédies sur lîarmodius ; Charlotte Corday est couronnée d'une auréole, et Ton ne fait pas grâce d'une heure ou d'une douleur, dans la société, aux meurtriers que l'on glorifie en effigie.
11 y a donc deux morales ? Je voudrais voir sifller au théâtre ce que l'on guillotine en justice. Mais celte contradiction enire la loi et la conscience du public me paraît un scandale embarrassant.
.îe n'ai pas besoin de dire que ce duc de Modène, César d'Ëste, expie à la fin, par la révolte de ions les gens qui l'ont nommé au premier tableau, ses crimes et ses orgies. Il meurt, et comme il est enlèté, il s'ensevelit lui-même sous les ruines de son palais incendé. C'est magnifique comme
il.'cor; mais ceXio, mort d'tin prince n'émeut pas «uflisamment. Décidément, il faut restaurer au théàlrG le culte monarchique, qui faiblit un peu.
Par respect poiiria mémoire de Théodoros, la censure a supprimé <à la seconde représentation une phrase qui avait été trop applaudie à la preniière.
« Un trône, disait Mlle Duguerret, ne ra- » chète pas les infamies que l'on a commi- )) ses pour y monter. »
La morale de cette réplique est irréprochable; mais où en serait-on m elle devenait usuelle? Les censeurs ont prétendu, m'assure-t-on, que l'inconvenance de cette vérité ne leur avait pas échappé, qu'ils l'avaient hitrée sur le manuscrit, et que mademoiselle Duguerret s'était permis de la rétablir. En attendant, on n'entendra pins cette sentence mémorable qui parai-sait impiessionner vivement le duc d'Esîo.
Le duc d'Esté, avant de mourir, s'écrie :
— C'est égal! j'aurai bien joui de la vie!
La phrase est historique. Je ne sais plus qui l'a dite dans un style moins lleuri ; niais elle n'est pas nouvelle.
Ce pamphlet contre les souverains d'Italie est intitulé : la Madone des roses; on l'intitulerait mieux la Madone des é.jyines. On s'y écorclie trop, c'est, assure t-on, un grand succès.
On me demande quelquefois la raison de certaines dénominations nouvelles données à des rues de Paris.
J'en ai cherché rilusieurs dans les biographies récentes les plus complètes, san.s réus-
^sir à les trouver. Jo no puis pourtant pas fairo commo le PclU Monlleur, qui invente (les explications quand il est au bout de son savoir.
On sait qu'il exisio dans le dix huitième arrondissement une rue nommée rue de Laghotiat. Il n'est pas nécessaire de revenir d'Afrique pour savoir que ce nom d(!'sigric une ville et un succès de rAlgérie.
Mais le Petit Monileur, qui revient toujours de Pontoiseoudc Compiègne,n'en sait pas si long. Il n'a rien lu et il ignore les hauls faits du mai'èchal Pélissier. Comme il faut pourtant qu'il donne son mot, son arrôt, sous un régime d'infaillibilité, il: annonça dans le numéro de septembre 18G4 que ce nom était C2hd d'un sculpteur l
Le nouveau Petit Monileur sera-t-il de la même force? Jo ne relève, d'ailleurs, cette bafonrdise du pelit journ;]! officiel (pie pour prouver à l'édililé parisienne combien elle cmbarrase de mondi^ avec ses change-
mentç de noms, puisque l'oracle du pouvoir lui-môme y est pris !
E.«s2dî T. — Décidément, la jeunesse entre dam la carrure, sans attendre que ses aînés n'y soient plus. Je parlais l'autre jour de la publication du journal VAvenir. Le premier numéro de cette feuille a paru. C'est un coup de clairon, c'est la diane sonnée dans le quartier Latin.
D'ailleurs, comment se méprendre à ce qui se passe?
Le 2 décembre, quand M. Valette, professeur de droir, monta dans sa chaire, il lut acclamé par ses auditeurs habituels, qui
onl tous lu lu livre de I\l. Ténot, et qui savent que M. Valette, arrèié au coup d'Etat, dit aux agents :
— .!'ai deux litres à èîre arrôié aujourd'hui : je suis représentant du peuple et professeur de droit.
Cet excellent homme, qui est la droiture et rkonnètetô incarnées, ne pensait qu'à son cours, et ne se doutait pas plus que Baudin des louanges réservées au courage et à la défense de la légalité. Etonné des applaudissements qui L'accueillaient :
— Est-ce parce que j'arrive à l'iieurc? demando-t-il.
— Le 2 décembre! le 2 décembre! lui cria-t-iiu (Je toutes parts.
Il comprit et salua, puis entama sa leçon, qui lut religieusement écoutée.
Décidément, la jeunesse est bien séditieuse.
On dit beaucoup do mal des réunions publiques. Je me déOe de ceux qui ue veulent pas que nous fassions l'apprentissage de la liberté, et voici, à ce propos, ce qui m'est raconlé.
On sait que les réunions qui onl lieu dans la salle du Pré-aux-Clercs alternent avec un bal. Un brave bourgeois, qui s'est décidé enfin à venir juger par lui-même de ces saturnc'iles de la parole, arrive un jour de bal, 11 entre, regarde, s'arrête stupéfait et s'écrie :
— Voilà ce qu'ils appellent le dioil de réunion ! Oiielle licence !..
Au 2-4 février, une femme du peuple voulait eiitrer aux Tuileries par une des fenôlres d'eniresol du cùlô du jardin. Un ouvrier lui tend les bras, la soulôvc; mais il paraît qu'il soulevait aus-i un peu trop les jupes. [ja monsieur respectable qui passait, de s'écrier aussitôt :
— Voilà 93 !
Et c'est ainsi que l'on se forme des opinions !
Hier, entre dix lieures el demie et oDze heures , une voilure de ])]oce courait au triple galop, rue de Grenelle, au Gros- Caillou, se dirigeant du côté du Champ de Mars. Au moment où elle passait en face de la rue Amélie, près d'un poste de sergents de ville, une femme sortit à mi-corps tie la portière, en criant :
— Arrêtez-le ! arrêtez- le !
Un sergent de ville dit simplement au cocher :
— Arrêtez -vous!
Mais le cocher ne s'arrèla pas, et comme cette femme n'avait pas i'air de sortir du cimetière iMontmartre ou d'y aller, aucun sergent de ville ne bougeant la voilure continua sa course à fond de train.
La dame se trouvait-elle aux prises avec quelque misérable qui avait soudoyé le cocher 1
Celui-ci é(ait-il un autre Collip'non qui entraînait ?a victime extrà-muros'^
Ceh ne regarde personne et ne s>''ra pas facilement éclairci.
La pauvre femme eût été mieux in?pirée, au lieu d'appel .t un sergent dr; ville, de crier tout simplement :
— Vive la République !
La voiture aurait été vite arrêtée !
MasHlê §. — Hier ont eu lieu les obsèques de Berryer,
Tous les partis, excepté celui qui règne, s'étaient fait repr(^senler à ce convoi d'un grand orateur, qui fut un homme de bien.
La magistrature était loin d'être au complet, puisqu'on n'a Riière compt<^ qu'un ou deux juges dans cetli; foule énorme. Je sais bien que Berryer n'était qu'un avocat, pas môme décoré; mais le talent élevé à cette puissance est une magistrature. Par malheur, la conscience en fait une magistrature défendue.
Tous les avocats médiocres, que l'excès de leur dévouement au régime actuel tire à peine de l'obscurité, les Mathieu, les Busson-Billault , les Nogent-Saint-Laurens, avaient fait à leur ambition le sacrifice nécessaire de ne pas suivre ce conioi.
Celte absence était bien commode pour tous ceux qui, comme Grévy, Marie et tant d'autres, honoraient leurs convictions par cet hommage désintéressé aux convictions contraires. L'assistance reslait nombreuse, sans être trop méiée.
Onrind on no mouvi pas comme Baiulin, aux Thcrmopylcs du droit, il est beau de mourir comme Berryer, certain de sa vie terrestre, certain de sa vie céleste, Tâme ouverte , les bras ouverts , la conscience dioite. Jusqu'à l'heure de l'agonie, il a préparé son passage dans la mort, et il a mis le long de cette avenue rigide toutes les statues de sajeunes^se restées intactes et immaculée^. Puis, quand il a senti que la matière allait livrer son dernier cojnbat à la pensée, il a, d'une main défaillante, saisi la plume et écrit cette lettre, cet adieu sublime à son roi, à son idéal, à son rêve !
Que ceux qui ne sent pas touchés de cette fin auguste aillent brouter des proverbes a Compiègne! Qua]it à moi, je ne Sachcî pas d'exemple plus beau à montrer à toutes les opinions; et quand le jrune [.rince impérial
cessera de jouer aux soldats de plomb , avant qu'il joue aux soldats de chair, oq fera bien de lui raronter la vie et la mort de Berryer, et de lui lire les plaidoyers de cet avocat illustre, qui a plaidé les circonsîaRces atténuanLes pour ie prince Louis- Napoiéoo, sans consentir à devenir au 2 décembre le complice do son client,
Oa sY-st choqué ce ce que, dans les lettres d'invitation, la famille de Berryer avait dit : la Cour de Paris, et n'avait pas ajouté : la Cour impériale. Cette susceptibilité est une misère. Pour un mort qui va porter en appel devant la justice éternelle les causes qu'il n'a pu gagner dans sa vie, les tribivnaux humains n'ont plus dVatre étiquette que leur humanité, et la famille s'est respectée en .partîigeant ces touchants scrupules. Si c'est Fabsence de cette évocati@n de panoplie ou d'armoiries qui a retenu la magistrature, je la plains; si c'est un autre motif, je fais plus que la plaindre.
Berrycr a écrit deux lellres magniCqiies avant de mourir, ceile qui portait sa souscription pour le monument de Baudin, ceile qui portait son i\ma défaillante à son roi.
11 paraît que cotte préoccupation de Baudin se mêlait à son agonie, et parmi les derniers mot>îqae l'on a recueillis de sa bouche, on a noté ceux-ci, c'est un vers dort l'origine m'éciiappe, et dont le milieu n'a pu être entendu :
Et les morts... sortaient de leurs tombeaux !
Je m'étonne que les journaux oTûcieux n'aient pas accusé Berrycr d'avoir maaqué de reconnaissance envers celui qui lui avait lait l'iiopneurdc le prendre pour défenseur. C'est leur procédé habituel.
Il eût été facile de répondre à ces créanciers exigeants de ceux à qui ils doivent, par la citation d'une lettre restée entre les mains du défenseur de l'accusé de Boulo-
gnc, l(3tU'e curieuse cl qui, ?atis doute, sera publiée.
Dans celle ôpîlre débordant de reconnaissance, le prince, alors réfugié en Angleterre, parlait encore de sa liberté ; mais, cette fois, il voulait la perdre. 11 était fort épris d'une jeune personne d'une grande beauté, d'une Polonaise ; et comme Berryer connaissait la mère , le prince suppliait Berryer de décider celle-ci à voyager avec; sa fdle en Ecosse, où il les rencontrerait^ comme fortuitement.
Cette lettre monterait à un haut prix, s'il s'agissait de la vendre.
Le mauvais temps n'avait découragé personne: et l'on évalue à environ quatre mille le nombre des assista» is aux l'unéraillet^. Tout s'est passé simplement, religieusement,
avec une grandeur qui ne devait rien aux. entrepreneur;, de solennités. Tous les discours ont ôtô écoutés avec émotion, et c'est au convoi même que la lettre adressée au comte de Chambord, colportée de main en main, a été copiée au crayon.
M. Duruy, qui cherche toutes les occasions d'instruire la jeunesse, et qui aide peut-être à dres?er la liste des étudiants que l'on invile à Compiègne, n'a pas songé à envoyer une députalion des mêmes jeunes gens à ces obsèques grandioses, faites pour enseigner riionncur, la foi et la liberté.
SSerca^eiSi ©. — J'ai signalé, il y a huit jours, romaipotencc du sous-préfet 'le Saint- Denis qui annule les décrets de l'empereur.
Je reçois à ce propos une letire qui me prouve iîien que j'aurais tort d'attendre un communiqué.
« Monsieur, )> Dans voire dernier numéro de la C/oc/.e, » vous faites connaître un acte du sous-pré- » fet de Saint-Denis révoquant les conseil- » lers municipaux des Lilas. Permette z -moi 1) de vous signaler une anecdote qui se rat- » tache à cet acte.
» Plusieurs conseillers municipaux des » Lîlns avaient fait à l'administration s- pé- » rieure une demande d'enquête sur ie rnai- » re de leur commune, et cinq d'entre eux ») allèrent trouver le sous-prélét relative- 1) ment à celte demande. Celui-ci cret que I) ces messieurs étaient démissionnaires.
» — Pourquoi avez- vous donné votre dé-
M mission? leur dit-!'. Restez avec nous, » vous êtes des hommes comme moi »
(Ici un pnsîage obscène qui ,i pu échapper à réloquence familière de iM. le sous-préfet, mais que je ne puis répéter )
« E!i bien ! voIge pour Lachaud :
I) il est trôs-puis?anl près de M. Rouher. » Vous obliemlrez tout ce que vous voudrez » pour voLre commune, et nous passerons » au travers des républicains !...
» Cette phrase est à peu prùs textuelle ; je » la tiens d'un des cinq conseillers présents, » tou:' hommes fort honorables. »
Mon correspondant, qui Ligne et qui accepte la responsabilité de ces faits, ajoute quelques anecdotes que je supprime aujourd'hui pour y revenir plus tard.
Mais je dois citer la conclusion de sa lellre.
«Ces jours derniers, Sa majeslé M. le » maire des Lilas faisait accompagner par » le garde-champêtre le contrôleur des con- » tributions pour la répartition de l'impôt. n Vous savez que la loi exige que cette ré- B partition soit faite par le contrôleur avec » le concours des répartiteurs. Ceux-ci n'ont M pas été convoqués. Le maire avait peut- » être ses raisons que j'ignore. Quand un » sous-préfet annule un décret de Fempc- » reur, un maire croit pouvoir se passer » des formalités de la loi î »
Si des fonclionnaircs cmpiùteiit sur les prérogatives souveraines, des sujets plus fidèles et pius dévoués veulent ajouter au contraire au prestige du pouvoir.
Voici les preuves singulières de dévolion monarchique que je trouve dans... les prixcourants d'un marchand grainetier de Poitiers. Je ne me charge d'expliquer ni le sons des indications, ni l'analogie secrète qu'elles peuvent avoir avec l'histoire ancienne ou moderne.
Pois Prince-Albert (yY3ih).
Il y a dûPiC de faux pois Prince-Alberl! Ou fa lalsilicalioa va-t-eile se niclier ?
Pois Empereur !
On ne diipas de quel empereur il s'agit. Est-ce du premier? du second? Est-ce de rempereuf de la Chine, du Mexique? Quelle est ia ileur des pois parmi les empereurs aimés du jardinage?
Rave impcrlalCy rose, longue.
îNe fait-on pas bien d'enlever aux tribunaux une épithèîe qu'ils partagent avec les raves? N'est-ce pas du respect?
Je cite encore :
Pois Eugénie, ridé, très-gros.
N'y a-t-il pas dans celte dernière appel-' lation un peu d'excès? Et la flatterie ne vat-elle pasun peuloin?
Oae les souverains servent à dénommer des^ modes nouvelles, des jupons, des corsets, des habits ou des mitrailleuses : passe
encore. Mais !e féîiohisme devrait s'arrôter là; et c'est descendre au niveau des Egyptiens que de rattacher le culte de la monarchie au culte des pois, des raves ou des carottes.
L'esprit de parti s'emparerait Lien vite de ces farineux esiampillés, et l'annonce d'une fricassée pourrait èîre l'anuonce d'une révolution.
J'engage donc le pouvoir à se préserver de ces flagonicries daugereuscs. Si les agriculteurs ont absolument besoin de iflettre les navets, les carottes et les cucurbitacées sous des invocations célèbres, qu'ils prennent dans la pépinière des courtisans et des dignitaires.
Mais la majc-sté doil rester inviolable.
LENTILLES Duruy ; FLAGf^OLETS Pinard ;
HARICOTS Rc,iilier\ A Ici bonne lieiivp; cela ressemble à quelque chose; cela donne des idées; cela lômoigne tout autant d'un esprit de dépendance; et cela empiôle sur le jugement de Thisloire, sans servir d'arme dangereux-eaux passions contemporaines.
(Louis Uleach) FERRâGUS Le gérant : LE CHEVALIER
Paris, imp. DUliUlSSOX et Ce. rue Coq-licron, 5.
LIBRAIRIE INTERNATIONALE 15, boulevard Montmartre, à Paris
PAM
Jeudi lO flc^cmhre. — Le mois de décembre est un mois de printemps pour l'Empire actuel, et je m'étonne que l'arbre du 20 mars, qui a bien fini maintenant sa tâche envers la mémoire de l'oncle, ne pousse pas la galanterie pour le neveu jusqu'à fleurir entre le 2 et le 10 décembre.
On l'a tant arrosé, on lui a donné fie si excellent engrais dans ce mois-là, que l'ar-
bre fatidique devrait payer sa dette par queli^ues petits bourgeons.
Si ie pouvoir s'avisait jamais de vouloir des économies sérieuses dans l'Empire et l'équilibre dans le budget, il n'aurait qu'à entreprendre en décem.bre celte réforme nécessaire pour la voir couronner de succès.
Tout lui réussit en décembre : les élections, les insurrections, les arrestations, les exécutions et les représentations de tableaux vivants.
SI Strasbourg avait été entrepris en décemxire, l'aventure eût réussi; mais on a beau avoir la Providence pour soi, on ne connaît jamais toutes les chances au début. Strasbourg était d'ailleurs un acheminement, puisque cette première charade a été repré- ■seutôe le 1"' novembre.
Il y a JMsie l'ingt ans aujourd'hui, les
Français étaient en république, et le prince Louis-iNapoléon était le plus républicain des Français.
L'amendement Grévy n'ayant pns été adopté, la Constitution exigeait qu'on nommât un président, et la police sait comment en certains endroits la voix de Dieu, en devenant la voix du peuple, s'érailla jusqu'à devenir un formidable engueuleraent.
Pour ma part, voici le spectacle édifiant dont je fus témoin. Ma première rancune date de ce jour-là. Jusqu'au 10 décembre j'étais antibonapartiste de raison, de sentiment ; j'eus le droit alors de le devenir par représailles et par fierté.
Comme rédacteur en chef du Propagateur de rAuhe, j'avais énergiquement combattu la candidature du prince, et, sans pousser la candeur jusqu'à m'imagincr que les
Champenois meurtris, pressurés, piétines par les grosses bottes de l'oncle, refuseraient de s'agenouiller devant le neveu, je croyais qu'on se souviendait davantage de 1814, de 1815, dans un pays balafré par les Cosaques. Je prévoyais bien que je représentais en Champagne la minorité, mais une minorité imposante ; «t puis, naïf, moi qui avais vu la générosité du peuple au mois de février, je comptais sur la môme fraternité au mois de décembre. J'oubliais certains insurgés de juin qui chantaient : « Napoléon ou du plomb ! »
Pendant quelques soirs, avant l'élection, j'eus à me garer de véritables guet-apens. Comme c'était encore le gouvernement de Cavaignac qui payait la police, la police me protégeait. Si j'allais au théâtre, c'était avec un revolver dans ma poche et avec un agent marchant dans mon ombre, pour me défendre contre les tentatives de propagande. C'était flatteur, mais gênant !
Enûn, le 10 décembre se leva; toute la ville s'emplit du flot des campagnes. On me prévint charitablement que je ferais sagement de ne pas aller voter. J'eus la faiblesse de me moquer de cet avis, et, vers les dix heures, je crus qu'il m'était permis d'user de mon droit et d'exercer, comme le premier décembraillard venu, ma part imperceptible de souveraineté.
A mes premiers pas dans la rue, je vis des visages consternés. On parlait d'électeurs assommés, précipités dans le canal. Mes voisins me lançaient des regards de compassion : pourtant, la longue rue que je devais descendre était relativement silencieuse.
Quand je débouchai sur la place d'armes, devant la préfecture, je me trouvai tout à
coup au milieu d'une foule épaisse, bruyante, confuse, qu'une clameur soudaine mit en fureur, el qui commença ce qu'on est contvenu depuis d'appeler le spectacle de l'enthousiasme populaire.
Le joli spectacle ! Ce peuple, gangrené de populace, qui exerçait pour la première fois sa souveraineté, eut l'ivresse furibonde des tyrans. Les voix hurlèrent, les mains se crispèrent; je fus saisi, arraché, déchiré, et, comme je m'étonnais que cette foule eût tant de pierres à la main, je recueillis dans mon gilet des balies de plomb que ces vauriens du suffrage universel trouvaient plus commodes que les cailloux et dont ils avaient empli leurs poches. Je les ai gardées ; j'offre de les restituer à qui les réclamera.
On me poussait vers le canal. Je me de-
mande aujourd'hui si j'aurais pu y nager. Je ne sais pas pourquoi je ne parvins pas jusqu'à la berge : c'est la foule compacte qui se faisait obstacle à elle-même et qui me barra la route.
Quelques gardes nationaux, aussi maltraités que moi, me rejoignirent par hasard dans ce tourbillon, et, avec leur aide, je parvins jusqu'à la grille de la Préfecture, qui se referma sur nous.
Je jure que jamais bulletin de vote favorable à la République ne fut déposé avec autant de ferveur, de colère, que j'en mis à récrire et à montrer le mien. Mais ce n'était pas tout. Une fois entré, il m'était impossible de sortir. Je restai à la Préfecture, emprisonné par les décembraillards.
Vers la nuit, ils eurent la fantaisie, ne pouvant m'atteindre, d'aller briser mes carreaux et enfoncer ma porte.' Ce fut, à ce qu'il parait, d'un entrain superbe. Nous re-
trouvâmes le lendemain dans mon grenier des fusées, des matières inûammables qu'on avait jetées, mais qui eurent le mauvais goût antibonapartiste de ne pas flamber.
Le préfet de l'Aube, M. Farjasse, séance tenante, écrivit un rapport indigné à M.Dufaure, ministre de l'intérieur. Si le 10 décembre a son dossier, M. Pinard peut retrouver ce témoignage, que j'affaiblis plutôt que je ne l'augmente, et je l'engage à le lire quand les élections prochaines lui auront prouvé que la Champagne se souvient davantage de 1814 et ne veut plus se souvenir du 10 décembre 1848.
Jusqu'au milieu de la nuit, je restai à la Préfecture. Vers onze heures ou minuit, le préfet, qui s'étonnait de l'inaction de l'autorité militaire requise par lui, fut obligé d'aller, avec deux pistolets dans ses poches,
chercher le général qui passait sa soirée au Ihéâtre. Je viens de consulter mon journal : on jouait pour la première fois les Sept péchés capitau.r, et les violences du ruisseau n'étaient pour le général que des péchés véniels.
Le préfet ramena à la préfecture le général commandant le département, le capitaine de gendarmerie, le procureur de la République, et ce fut, une heure plus fard, dans celte illustre compagnie, augmentée de deux sergents de ville, que je fus reconduit chez moi.
Le lendemain, j'avais une sentinelle à ma porte, et mon trottoir était interdit aux passants, comme le cimetière Montmartre l'a été l'autre jour.
Du reste, Louis-Napoléon était proclamé président aune immense majorité, et prononçait à l'Asicmblée un joli p';;tit discours républicain,
«Nousavon?, citoyens représeotanls, di- » sait-il, iiDe grande mission à remplir; n c'est de fonder une république dans l'in- » tôrêt de tous, et un gouvernement jusie, » ferme, qui soit animé d'un sincère amour » du progrès, sans être réactionnaire ou » utopiste, »
C'est, comme on le sait, le gouvernement que nous possédons, à cette petite différence près, qu'il ne s'appelle plus la république. Mais on conviendra que les républicains avaient si m.al agi au 40 décembre 1848, et avaient voulu si fortement violenter l'opinion, qu'ils méritaient ce châtiment. Ils sont bien sages aujourd'hui.
Le goût public eit aux anniversaires et aux procès. Je crois le satisfaire en propo-
sant de fêter le K) décembre, et en recommandant une publication destinée à suivre le sillage des livres de M. Ténot.
On va mettre en vente les grands procès politiques, et parmi ceux-là tout d'abord les procôs de Strasbourg et de Boulogne-.
Je viens de relire le prejnier ; il est amusant. Je ne m'étonne plus que le coup d'Etat du 2 décembre ait si parfaitement: réussi : on avait fait deux répétitions excellentes et les rôles étaient sus admirablement.
A un autre point de vue, il y a quelque chose de consolant pour le pays, qui serait tenté de redouter l'indécision dans ses chefs, à reconnaître une fixité d'opinion, une vocation de coups d'Etat immuable et continue, bien faite pour rassurer contre les chances de versatilité.
Mais, au 2 décembre, l'élémont comique a manqué. !l abonde dans le procès de Strasbourg.
C'est d'abord le prétendant qui, pour déconcerter la police de Louis-Philippe, déguise sa correspondance et écrit au colonel Vaudrey sous le nom de Louise Vernert.
La jeune personne paraît avoir le plus grand désir de se marier ; elle fait, avec tQutes les précautions que la pudeur commande, un aveu timide à Vaudrey. Jamais colonel du Gymnase ne reçut une confidence aussi tendre et aussi chaste. Cela peut se chanter sur l'air de Michel et Christine.
Voici la fin de ce poulet amoureux :
((En attendant que je sache si je me ma- » rierai ou si je resterai vieille fille , je vous » prie de compter toujours sur ma sincère » affection.
» Louise Vernert. »
Pour empêcher Louise de coiffer sainte Catherine, un complice, qui manquait de déh'catesse dans les paroles, écrit sur son carnet :
« il faudrait trois cents gueulards aux pou- » mmis vigoureux et chargés de crier : « Vive » ï Empereur ! »
On ne se dit pas ordinairement ces choseslà à soi-même. Trois cents gueulards ! Rien que cela. J'en ai entendu bien davantage à Troyes, et depuis. Aujourd'hui, ce calcul mesquin et de mauvais goût ne serait plus possible.
Une chose me frappe dans le procès dont je lis les épreuves : c'est l'opinion des accusés et des avocats sur le serment politique.
Aucun d'eux n'a la verdeur de M. Duruy
et ne parle cV emplâtre à guénr les dettes] mais le commandant Parquin, auquel on reproch3 d'avoir trahi son serment à Louis- Philippe, s'ôcric :
«Je vous ai d(^j;i dit que j'étais lié par » mon premier serment {celui de 180i), et je » ne crois pas que quatre millions de votes » nationaux aient, depuis, constitué un autre » serment.»
Ainsi, trahir le gouvernement que l'on sert par état, m.ais sans conviction, voilà la théorie. Elle est dangereuse pour tous les gouvernemenls.
L'avocat du colonel Vaudrey, M. Ferdinand Barrot, aujourd'hui sénateur et grand référendaire, disait à son tour pour défendre le parjure de son client :
« Le succès absout, et les serments ne se » gardent que lorsqu'on peut les faire ser- » vir aux intérêts du pays.
» Nous sommes fàchô de n'avoir pas plus » d'éloges à faire au «erment politique.
)) Le serment politique est tombé dans le » domaine des transactions humaines. Tant » de gens sont si habitues à en prôler n qu'on n'a pu en faire le texte d'une orai.-on » morale. Si un homme n'avait jamais prôlé » qu'un serment, je lui permettrais de venir » insulter le colonel Yaudrey. » (On rit.)
M. Ferdinand Barrot ne donne plus de consultations sur !a valeur du serment, de-!puis qu'il a prêté le sien.
Ce procès, on le voit, est plein d'enseignemec ts moraux.
Le procureur général, M. Rossée, malmène les œuvres du prince Louis Napoléon. Il parle du projet de constitution, des rêveries politiques.
« Si une nation l'adopiait, dit-il, elle se- » rait sur-le- champ plongée dans l'anarchie; !) car le projet était extravagant, surtout en
I) ce qui concerne la pondération des pou- » voirs. »
Je me hâte de le dire, notre Constitution actuelle, bien que sortie du même cerveau, ne date pas des mômes rêveries. Voilà pourquoi nous n'avons pas d'anarchie.
Un témoin, un canonnier, qu'on n'inventerait pas, raconte avec la candeur d'un soldat comment la tentative d'embauchage a commencé. Écoutez, rien n'est plus comique.
« Quand nous avons été dans la cour de » la caserne, le colonel et quelques autres, » dont im jeune homme qui avait le petit » chapeau sont venus. Le colonel nous a » parlé d'une révolution, de l'Empereur... » Alors, on a crié : « Vive Vempereur ! vive n Napoléon II ! » J'ai crié comme les autres; » mais après ça, j'ai dit à un camarade : —
» Ah! çà, quel empereur?... quel Napon léon?.., (On rit.) Un camarade m'a dit que
» c'était le neveu de l'Empereur; un autre, )> que c'était son ûls ; un autre, un vieux de )» la batterie, m'a dit que c'était l'Empereur I) en personne I (Éclats de rire.) »
Je ne crois pas qu'on ait jamais joué, à Compiègne ou ailleurs, une charade plus amusante que celle-là Ces troupiers qui commencent par crier : Vive l'Empereur! pour s'informer ensuite du héros acclamé, c'est de la haute, ou plutôt de la basse comédie ; c'est l'épanouissement de la farce.
Puisqu'on met les faits judiciaires au théâtre, je ne désespère pas de voir jouer le procès en question sur la scène du Palais- Royal; on l'appellerait : Un acte de foie ou Le pâté de Strasbourg.
VeiBdrcsïl îl. — On coiUinue à insulter doucement Berryer, môme depuis qu'on a fini de l'iionorer.
L'absence de magistrats au convoi de ce grand orateur avait éié un des signes les plus caractéristiques de l'indépendance des caractères. La rancune gardée par un de ses plus illustres clients, qui n'avait pas voulu se souvenir des services rendus, donnait déjà la mesure de la grandeur d'Ame des hommes actuels. Mais M. de Sacy a renchéri sur tout le monde, et la note publiée dans le journal de son gendre est un monument, un chef-d'œuvre.
L'académicien qui est revenu un jour de Compiègnc fasciné pour la vie, et qui, chargé du rapport sur Tétat des lettres, à propos de i'E.xpo iliun de 1867, a fait son petit coup d'Etat contre la république des lettres, et a osé écrire sans se moquer de lui-même : V Empire des lettres, M. de Sacy
a eu soin de faire dire que c'était comme contraint et forcé, comme membre du bureau de l'Académie française, qu'il avait consenti à suivre les funérailles d'un collègue.
Sans cela, jamais on ne l'eût vu derrière le cercueil d'un homme politique resté fidèle à ses principes, à ses atlections, au culte de toute sa vie.
Il n'y a plus qu'à tirer l'échelle après un si éclatant aveu I
M. Thiers, en montant dans le convoi qui conduisait les invités à Augerville, disait :
— Eh ! eh ! voilà une manœuvre à l'intérieur parfaitement caractérisée ! 11 y a eu entente entre nous.... nous poursuivons le môme but. Si j'étais avocat général, je demanderais dix mille francs par tête, et ce serait un assez joli coup de filet !
M. Thiers avait raison. Ce deuil de la
probilé politique, du génie, de l'éloquence, de l'enthousiasme patriotique, était un acte violent d'opposition, une manœuvre.
Quel grand événement ! quel apaisement out à coup si les trains qui conduisaient les gens du deuil avaient safuté î La France eût été décapitée; mais, comme elle fût devenue facile à gouverner 1 11 y avait là les académiciens, les avocats, les hommes politiques, qu'on croit l'élite de la société, mais qui pensent si mal ! Il ne serait plus resté que les officieux par troupeaux, et ces gens-là, pourvu qu'ils soient agréés, sont toujours agréables l
Un dernier souvenir à Berryer.
Dans la séance du 16 juillet 1851 , comme il s'agissait de réviser la Constitution, il disait :
« Je suis sorti du collège au bruit du ca-
1 non d'Iéna, et quelle tôle n'eût pas été 1 rnivrée alors 1 Mais j'ai vu. . j'ai senti le » despotisme, et il m'a 616 odieux. Je n'ai » pas attendu sa chute.... Faire reposer » la destinée d'un peuple sur la tête d'un » seul homme , c'est le plus grand dni » crimes. »
Le souvenir de ces paroles permet h tous les esprits libéraux de porter le deuil de Berryer, sans avoir d'engagement avec le parti légitimiste.
Mais M. de Sacy n'est ni pour la liberté, ni pour le droit divin. Il est pour les invitalions de Compiègne.
La question des cimetières est une question d'actualité.
J'en profile pour m'étonner d'un surnu singulier donné au cimetière du dix- huitième arrondissement. L'endroit où, depuis 1860, on enterre les mort.^, au delà des fortifications, près du chemin de fer du Nord, est vulgairement appelé Cayenne.
Je demande pourquoi ?
H y a des gens bien malintentionnés qui. s'appliquent à entretenir ou plutôt à susciter entre les bourgeois et l'armée un antagonisme dont ils croient profiter. Ces agents provocateurs ont quelquefois l'impudence de leur mauvaise action et, s'adressant aux hommes de liberté, de progrès, d'union, ils les défient de se jeter sur l'épée nue tendue par l'armée ; ils ne parlent que de répression, de mise en état de siège, etc..
Jiî n'ai pas besoin de dire que ces fomentateurs de guerre civile ?ont les journalistes olficicux.
Quelquefois, moins naïfs, ils prennent un biais et alTcclent de défendre contre la démocratie rarm6e,que la démocratie ne songe pas du tout à attaquer. Us inventent des griefs imaginaires, et parlent toujours d'une revanche à prendre par nos soldats, qui, Dieu merci, n'ont plus à se venger.
Ces argunaents grossiers ont pu servir avec succès au 2- décembre ; ils n'auraient plus de prise aujourd'hui.
Mais il faut les dénoncer pour les faire juger.
Je trouve dans un journal officieux de Nantes une lettre écrite par un capitaine de
dragons en retraite, qui n'est pas faite pour amener la concorde. Voici ce que j'y lis, entre autres ciioses, à propos du 2 décembre :
« N'est-ce pas l'armée qui, en prêtant » son concours volontaire à Vhomme provi- » deniiel devenu depuis un souverain lout- » puissant, a sauvé la société menacée de » l'anarchie et d'un épouvantable cata- » clysrae ? N'est-ce pas elle qui a dit à la » Révolution: — Tu t'arrêteras là, et tu n'iras » pas plus loin. Je connais tes principes I) libéraux, mais aussi les procédés odieux » et barbares dont tu as usé en 1848, à l'é- » gard de ce que tu appelles dans ton lan- » gage la soldatesque.
» Mais hélas ! aux yeux de ces gens de » faux progrès et de fausse liberté, tous les » droits que nous avons à la reconnaissance » publique sont autant de matières à leur » haine et à leurs rancunes. Ils ne veulent ») pas nous pardonner les services que nous » avons rendus à la France dans ce jour à » jamais mémorable \ etc. »
Cette lettre, dont chaque phrase contient une erreur, est bien le type des brandons de discorde que l'on veut jeter entre le peuple et l'armée. On dénonce de pareilles manœuvres à l'intérieur ; on les dénonce aux ouvriers et aux soldats, mais on ne les discute pas.
Bornons-nous à dire à ce dragon fulminant qu'il n'y a pas d'homme spécialement providentiel. Nous rentrons tous dans le plan de la providence ; elle ne donne de brevet à personne.
J'ajoute que le coup d'état a avancé la réélection du président, mais ne nous a préservés d'aucun cataclysme. Après les misères de la déportation, le Mexique, et a'i milieu de la crise que nous traversons, il est plus que téméraire de parler de l'anarchie évitée.
Je demande enfin de quel procédé barbare la République est coupable envers l'armée.
Est-ce la république qui, en établissant des corps d'élite, a semé des germes de division et do jalousie dans l'armée? est-ce la République qui a méconnu le caractère démocratique de nos régiments ? Est-ce la Repu l)!ique enfm qui a fait aux défenseurs de la patrie la menace de les employer dans les rues de Paris, et qui a attristé de cette éventualilé possible le courage et l'obéissance du soldai?
Demandez à l'armée avec quelle appréhension douloureuse elle subissait, le 3 décembre dernier, la consigne qui la retenait le fuBil au bras dans les casernes? Toujours prête au devoir, n'est-elle pas toujours prête aussi aux fraternisations qui lui rappellent qu'elle est le peuple armé et non une légion étrangère à la France, amenée pour contenir les pacifiques mouvements de la France?
Diviser pour régner est une devise usée; pemer la haine entre tous les partis et tou-
tes les classes de citoyens pour se maintenir par la déGance, est un procédé aussi odieux, aussi dangereux, aussi inutile. Je ne me lasserai pas de le démasquer. Je constate aujourd'hui qu'il est mis en œuvre par les journaux du gouvernement et de la police.
11 paraît que M, Kouher a failli feire une chute.
Mn pas du haut de son ministère, nmis du haut de son coupé.
Quel courtisan que M. le ministre d'Etat!
11 a vu à Compiègne le cheval de son maître s'abattre sur un tas de cailloux ; vile, il cherche à Paris une borne officieuse pour y évaser sa roue. Les journaux assurent que
c'est la vue d'un omnibus qui effraya le cheval réactionnaire de Son Excellence.
Si l'on était superstitieux, ou un peu prophète, quel augure on tirerait de cette peur d'omnibus, c'est-à-dire de tous, causée au ministre -orateur , qui va échouer contre une borne !
Aujourd'hui, la reine d'Espagne s'est rendue au Palais-de-Juslice. On l'a relâchée au bout d'une heure, après avoir interrompu pour elle une scabreuse affaire qui se ju^ geait à huis-clos.
Connaissait-elle le programme des assises?
Celte curiosité de la reine dépossédée qui visite tous les monuments de Paris, ne semble pas alarmer la police.
Je me demande pourtant si, au moment où les idées françaises de 1848 semblent germer en Espagne, Isabelle ne voudrait pas prendre une revanche sur les Français et profiter de je ne sais quoi pour essayer ici quelque plantation de ses idées personnelles et espagnoles.
Toute la question est- de savoir si nous sommes plus loin de l'Espagne révolutionnaire que l'Espagne d'Isabelle de Bourbon.
Samedi t». — Le besoin d'une orientation nouvelle pour les astres qu'on appelle des princes et pour ces ciels nébuleux qu'on appelle des peuples se fait vivement sentir. Voilà pourquoi, sans doute, M. Charles Emmanuel, l'astronome, fait avec tant de succès son cours d'astronom.ie à la Sorbonne.
11 se garde bien de toucher à la poliîiqae ; il ne touche qu'à la science, et à la science libre, indépendante des routines, des formules. Mais, toutes les fois qu'on fait de la liberté, on fait de la politique et de l'opposition.
On conçoit que le môme soleil ne peut pas se lever de la môme façon pour un sénateur chamarré comme M. Le Verrier et pour un simple savant comme M. Emmanuel. L'un regarde à droite, l'autre à gauche.
il paraît que l'auditoire de M. Charles Emmanuel commence à regarder comme lui,
\ gauche, et se défie des pianotes de M. le sénateur qui a découvert décidémcDt plu^^ de décorations que de soleils.
Encore Ln événement qui serait désagréable pour les gens superstitieux.
L'échafaudage installé au Louvre dans la salle des Etals s'est écroulé tout entier. Un seul ouvrier a été grièvement blessé.
D'ordinaire, les écroulements d'échafaudages aux Tuileries coûtent un peu plus de peine et de sang.
Il est vrai que s'ils prenaient l'habitude maintenant de s'écrouler d'eux-mêmes et sans qu'on y touchât, la besogne serait bien abrégée et les victimes seraient bien ménagées.
Les Américains, ces mécaniciens distingués qui inventent plus de machines à coudre que de machines à découdre, frappés de l'inutilité des chassepots, vont réduire encore leur armée. Elle était déjà de 48 mille hommes seulement. Les Etats-Unis trouvent que c'est trop d'infanterie, et, pour faire honneur à leur nouveau président, un général, ils vont retrancher des fantassins.
Je sais bien qu'il faut moins d'armées pour garder une république que pour en démolir plusieurs. Or, la France démocratique a la spécialité de démantibuler les gouvernements républicains.
En 1849, elle chassa la république de Rome, pour y ramener l'ordre, la paix, la confiance et la liberté avec le pape.
En 1852, la République française disparaît soas l'effort de son premier magistrat, 11 est vni que de cette chute datent toutes les prospérités et une stabilité telle que les fantômes eux-mêmes sont impuissants à l'ébranler. On l'a bien vu par l'affaire Baudin.
En 1864 01 1865, la République mexicaine cède la place à un empire. Sous notre influence, et comme nous avons l'art de fonder les empires, celui-là coûte la tête à son empereur et quelque déplacement à Juarez, qui réinstalle la république, au grand dommage des souscripteurs de l'emprunt.
Ces changements de décors ne se sont pas faits sans les manœuvres de nos troupes. Or, pourquoi diminuerions-nous notre effectif, puisqu'il reste trois puissantes républi-
ques à détruire : la Suisse, Saint-Marin et le Val d'Andorre?
Le journal américain The jycio-York Times, pour humilier nos listes civL^es d'Europe, donne le chiffre des émoluments attribués au président de la république, depuis Wasshington jusqu'à ce jour. Il est bien diflicile d'entretenir des journaux et des chevaux nombreux avec cela.
Le traitement est de 3,700 livres sterling, soit 92,500 francs par an.
On ne trouverait pas en Europe môme un roi d'occasion, ayant déjà servi, à ce prix-là.
Quant aux ministres, ils reçoivent 1,380 livres sterling, soit 39,500 fr., moins que le traitement de certain^ préfets.
La France n'a pas à se reprocher de pareilles mesquineries. Elle donnait à son président de la république des appointements d3 500,000 francs. C'était déjà fort joli ; mais la splendeur impériale ne pouvait cependant s'accommoder d'une si piètre auréole. L'aigle tient la foudre, et chaque zigzag du toinerre doit être un lingot d'or.
Aussi, sans lésiner, donnons-nous par jour à l'empereur 71,232 fr. 87 c, ce qui lui permet de dépenser par heure 2,908 fr. 03 c, soit, par an, 26 millions. A la bonne heure ; malgré renchérissement de toute chose, voilà un traitement qui permet au chef de l'Étal de bien traiter ses convives.
M. Rouher, le ministre qui parle, touche pour ce petit agrément près de 200 mille francs par an. Pour l'Auvergne, c'est beaucoup ; pour Paris, ce n'e;*t rien.
Eti bien ! croirait-on que ce président des États-Unis, si mal payé, sait encore parler haut et se faire entendre à l'occasion ? Il a exprimé le désir de nous voir quitter le Mexique ; nous nous sommes empressés de déférer à 'son vœu, sans nous apercevoir que nous abaissions le gros traitement devant le petit.
Le prestige n'est donc pas toujours en rapport avec le clinquant.
Je m'en doutais déjà.
On voit partout des bustes de Rossini avec une couronne do laurier.
Pourquoi alors ne pas frapper nos monnaies à l'effigie de Rossini, puisque c'est la couronne qui fait la grande valeur de la Vpièce ?
Rossini, d'ailleurs, a une souveraineté définitive, immortelle, incontestable; et c'est bien avantageux pour des monnaies qui ne courraient plus jamais le risque de passer de mode.
Dimanche 13. — Hier, une très-intéressante, une très-amusante représentation dramatique, au cercle Pigalle, nous a démontré une fois de plus les avantages de la liberté de penser et d'écrire.
On jouait une Revue de l'année. Les auteurs étaient em nombre des acteurs, et, comme il s'agissait d'un spectacle gratuit,
en l'amille, parmi les membres d'un cercle, la censure n'avait rien à voir dans le dialogue.
C'est dire assez que le dialogue avait gardé toute sa valeur. On a ri de certains mots, on a applaudi quelques allusions malignes, on a acclamé l'apparition de Rochefort et de sdL lanterne, et puis.... chacun s'en est allé coucher, sans pousser de cris séditieux, sans chercher à faire des barricades.
M. le commissaire de police du quartier, qui était au nombre des invités, a fait tout son possible (je le dénonce) pourne pas rire de ce qui nous faisait rire, et personne n'a été attraper la vermine du dépôt.
Ce n'est pas le seul avantage que je veuille constater au nom de la gaieté française, de l'esprit libre, de la jeunesse abandonnée à son instinct généreux.
Je sais, et je pourrais prouver, que ces
jeunes auteurs, laissés à eux-mômes et préservés de toute censure, ont exercé sur leur œuvre une censure de famille qui valait mieux et qui agissait mieux que la censure oFricielle. Le sentiment de la responsabilité rend défiant, et les scrupules du libre arbitre arment la conscience d'une sévérité dont la censure la décharge.
11 paraît qu'on a pleuré à'Compiègne.
C'était de bon goût.
11 faut toujours qu'on pleure un peu dans le mois de décembre. Quand on n'a pas un mort, un exilé à regretter, pour ne pas faire contraste avec le deuil de beaucoup d'honnôtes gens, on invente un prétexte d'émotion.
Cette année, mïss MuUon a humecté les
yeux, et tous les journaux constatent que M. Rouher lui même n'a pas eu besoin d'éplucher un oignon pour se procurer des larmes.
Au nom de toutes les veuves, de tous les orphelins, de tous les proscrits, de tous ceux qui se souviennent, merci !
Ce retour de miss Multon, la femme coupable, la mère prodigue, dans le sein de sa famille, a vivement ému. La pauvre femme serait revenue de Cayenne après de longues années de tortures, d'angoisses, de misère, qu'on ne lui eût pas fail un accueil plus sympathique. Il y a du cœur à la cour : ne laissons pas calomnier les hautes sphères sociales, c'est mauvais. Ne laissons pas croire à FindiCférence devant nos douleurs. Je jure qu'on s'en inquiète, puisqu'on a vu de beaux yeux s'attendrir, et que M. Rouher a étanché un pleur.
Mlle Fargueil a été l'objet d'une ovation qu'elle mérite à tous égards. Jamais l'éminente actrice ne fut plus dramatique, phis vraie, plus superbe de passion, de colore, de jalousie, de désespoir.
Mais je demsftide à M. Belot la permission de m'étonner que son nom seul ait été cité par les journaux et que sa personnalité seule ait été mise en lumière.
M. Belot a dîné à la table de l'empereur.
M. Belot a assisté à la représentation de sa pièce dans la loge de l'empereur.
M. Belot a reçu les félicilaiions de ses hôtes.
Tout cela est parfait et très- juste ; mais à
Ja condition que M. E. Nus, qu'on nomme Je premier sur les affiches, aura sa part.
Il n'était donc pas là?
Il a doncdôcliné l'honneur d'aller à Com-
piègne ?
S'il était là, pourquoi ne l'a-t on pas convié aux mômes honneurs ? et s'il n'y ^(ait pas (ce dont je le féliciterais), il est bon de lui savoir gré de cet acte d'indépendance. Les auteurs, quand ils ne sont pas, comme Molière, les acteurs et les metteurs en scène de leurs pièces, n'ont pas besoin de suivre les artistes demandés en représentation.
Décidément, les gens superstitieux auraient trouvé pâture cette semaine aux Tuileries.
Le feu a pris dans les caves du ministère des Beaux-Arts. Ce n'était que lacui>ine qui brûlait, et le dégât sera vite réparé. Mais n'y a-t-il pas là la confiimalion du danger que j'ai signalé?
Nos musées ne pourraient-ils pas flamber un jour, si un accident pareil, au lieu de se produire du côté de la rue de Rivoli, où il semblait presque Impossible, se manifestait une autre fois dans les magasins de paille, de foin, qu'on a eu l'ingénieuse idée d'amonceler sous les galeries?
Eh bien ! vous verrez qu'après l'avis des journaux et le communiqué de l'incendie, rinfaillibilité maladroite de l'architecte ne se trouvera pas atteinte, et que l'on continuera à loger les chevaux, les palefreniers, les corps de garde et les greniers à fourrage
dans lo plus malencontreux endroit et dan^ le dernier qu'on eût dû choisir.
Quel dommage qu'il n'y ait pas de compagnies d'assurances pour les œuvres de génie !
On comprend qne l'idée ne ?oit pas venue d'une pareille institution pour les monuments et les œuvres de notre époque. Mais, pour la gloire du passé !
Si les ministères et les ministres brûlent, on trouvera toujours des portefeuilles et des porte-décorations; mais Raphaël, Rubens, Véronôse, Titien !
Bah I ils ne datent pas de l'empire i
M. Beulé a prononcé samedi, à l'Académie, l'éloge de M. llittorll".
L^éloge ne dépasse pas la décence de ia flatterie académique, mais M. le secrétaire perpétuel n'a pas mentionné l'incident que voici et qui prouve bien que la monarchie peut être, autrement que les jours de révolution, une cause de dégàls pour les monuments.
M. Hiltorff, un des architectes de la couronne, avait été chargé des préparatifs pour la cérémonie du sacre de Charles X.
Il commença par envoyer à Reims un entrepreneur de maçonnerie avec mission de tàter les statues qui ornent la façade de la cathédrale et de briser celles que le bruit du canon pourrait ébranler et faire tomber.
Un témoin oculaire me rapporte qu'il a vu un tombereau plein de débiis de ces sculptures qui datent des XII1« et XIV^ siô-
des, et dont quelques-unes, dit l'abbé Bounissé, « sont aussi admirables sous le rapport de la composition que sous celui de l'exécution. »
Et on parle des briseurs de statues de 1793 !
LiEsadlâ 14. — Ou relâche, dit-on, toutes les personnes arrêtées le 3 décembre. 11 a été impossible d'extraire do leur mauvaise humeur le moindre prétexte à accusation de manœuvre ou de complot.
Ou les relâche; ce n'est que juste, puisqu'on n'a pas de motif pour les garder. Mais leur donne-t-on la moindre indemnité ? leur fait-on les moindres excuses pour celte ar-
reslaliofl injuste, pour celte détention suffisamment prolongée ?
Non ! les détenus sont bien heureux, si celte fréquentation forcée avec les geôliers ne leur constitue pas un antécédent, le commencement d'un dossier, et si plus tard on ne leur dit pas :
— Mais vous avez été^rrôté au 3 décembre et vous avez fait quelques jours de détention préventive. Ce qui semble laisser croire que les apparences .étaient au moins contre vous.
Et c'est ainsi qu'on devient un conspirateur sans le savoir.
Parmi les honnêtes gens que l'on a pris et déportés au 2 décembre, beaucoup n'en avaient pas fait autant que les curieux du boulevard de C'ichy. Voici une lettre que je recommande à la lecture attentive de nos abonnés. Elle n'e.>t pas inventée pour les besoins de la cause.
Servian, le 11 décembre 1868.
« Monsieur,
» Pour augmenter le nombre des rensei- » gnements recueillis par vous sur le 2 dé- » cembre, permettez-moi de vous citer les » faits suivants que je vous garantis vrais,
» Mon père, Auguste Bournzonnet, a été » tué dans la nuit du 21 décembre pour » avoir protesté contre le coup d'Etat.
» Depuis le 2, il avait été traqué comme » une bcte fauve avec plusieurs de ses amis.
» Fatigué de cette vie errante, il avait ré- » solu de se rendre prisonnier h Pézenas, et, » la veille de son départ, il vint souper clicz » lui avec sa famille. Un espion alla avertir » Immédiatement le détachement de la Bé- » gude.
» Aussilôl gendarmes d'accourir. La trou- » pe est postée à toutes les issues, et quand » les précautions sont bien prises contre ce » malfaiteur, on frappe à la porte. Il était » onze heures du soir.
» Mon père, endormi, s'éveille. La peur de » se voir enchaîné, emmené par les gendar- » mes, le précipite hors de son lit. Il grimpe » sur le toit, s'introduit dans un grenier à » foin voisin de notre maison, et descend » dans la rue pour gagner les champs. Mais » les soldats ne connaissent que leur consi- » gne; ils voient un homme en chemise, dé- » sarmé. Ils pouvaient se borner à croiser. » la baïonnette, ils font feu, et mon père ») reçoit deux balles en pleine poitrine!
» La perquisition n'avait plus d'objet. La » troupe s'éloigne, laissant une veuve qui » pleuiaitsur un cadavre sanglant, avec qua- » tre enfants.
1) Le lendemain, la terreur portait ses » fruits; tous les gens en fuite se rendaient » prisonniers. Mes deux oncles, Jean Delor » et Cadet Delor, après quelques mois de » prison, étaient envoyés en Afrique, où Taî- » né mourut d'une maladie de langueur.
» Sa femme, en recevant la dépêche qui » lui annonce celte mort, devient folle de » douleur et se pend de désespoir.
)) Quant à mon autre oncle, Cadet Delor, » après deux années de transportation, il fut » bien heureux de rentrer au pays en ne » rapportant que les fièvres.
)) Tels sont, monsieur, les faits rigoureu- » sèment vrais que je vous en^'oie pour » votre enquête. Je vous serais bien obligée
» si vous pouviez ieur trouver une place ;) dans votre journal.
» Recevez, etc.
» KLISA BOURNZONNET
» A Servian (IlôrauU). »
Je ne sais si M. Rouher me fait l'honneur de me lire ; je serais curieux de connaître, le cas échéant, l'etlel de ce simple récit sur sa sensibilité. M. le ministre d'Etat a-t-il encore des larmes pour les veaves du 2 décembre, et cette femme qui se pend, alTolée, vawt-elle miss Multon ?
C'est peut-être moins bien joué, mais c'rst un peu plus naturel.
11 n'y a pas de petite injustice. Toutes les violations du droit se valent devant la justice immuable.
J'ai parlé, sans avoir reçu de communiqué, du sous-préfet de Saint-Denis, qui casse les décrets de l'Empereur;
Du préfet de Troyes, qui approuve l'annulation des lois ;
Et d'un substitut d'Arcis qui confond io francs d'amende avec 13 jours de prison.
On ne m'a ni répondu, ni réfuté ; mais il est vrai que tous ces réfractaires du droit sont encore en place.
Aujourd'hui, je demande à M. Duruy comment un répétiteur, nommé par lui, peut être privé de son emploi universitaire par le simple caprice, par l'accès de mauvaise humeur du proviseur ?
C'est le cas d'un monsieur Bossuwé, ré-
pôliteur au lycée de Versailles, que sa santé force à demander un congé. Le congé lui cit refusé, et le proviseur, M. Joguet, trouve bon de le remplacer, en d'autres termes, de le destituer.
Je passe sur la gêne, la misère et les luttes de toute sorte qu'un pareil coup d'Etat engendre; mais, depuis quand M. Duruy permet-il à ses proviseurs de destituer ceux que lui, ministre , a nommés? et depuis quand le ministre lui-même a-t-il le droit d'empêcher un règlement signé par lui de s'exécuter!
Il y a comme une atmosphère de bon plaisir qui plane dans les régions élevées du pouvoir, et les chefs de service ont l'air de ne pas servir aussi docilement celui qui est au-dessus d'eux, en se permettant quelques infractions envers ceux qui sont au-dessous.
C'est faire du désordre avec l'ordre ; la méthode renversée de Caussidiôre.
Mas'fîi as. — Eocore un annirersairc glorieux pour la dynastie!
11 y a 28 ans aujourd'liui, par un ciel froid, plein de neige, par une bise qui gelait la jcLinesse, on vit descendre le long des Champs-Elysées, entre les arbres chargés de givre et les statues des vieux maréchaux de l'Empire, qui avaient des glaçons au nez, le long convoi de ce qu'on appelait les cendres de l'empereur.
Je n'ai jamais compris, soit dit en passant, pourquoi le cadavre non brûlé d'an homme qu'on a retrouvé avec tous ses membres s'appelle les cendres. 11 parait que cette ex-
pression saugrenue fait partie de la mylhologie impériale.
On dit le corps de Baudin^ le corps de Cavaignac, on dit \q^ cendres de Napoléon, C'est plus poétique.
Quelle solennité terrible que celle-là 1 On eût dit que tous les déserts de la Sibérie étaient venus, par curiosité , voir rentrer à Paris le vaincu des neiges de la Russie.
L'iiorizon était gris, le char gigantesque était gris; c'était l'arrivée triomphale du gris pour les yeux et pour les âmes, et les acteurs de la cérémonie qui n'étaient pas gris s'étaient grisés.
Ce fut imposant de majesté glacée. Le lendemain, au collège, nous nous réchauffâmes
un peu on lisant les vers de Victor Hugo ; mais, ce jour là, le froid pénétra jusqu'à 1 ame. S'il y eut de l'enthousiasme, ce fut de l'enthousiasme frappé, comme le vin de Champagne, à la glace.
Deux hommes seuls s'étaient opposés dans la Chambre à ce rapatriement de Napoléon mort, Lamartine avec une éloquence prophétique, M. Glais-Bizoin avec un bon sens implacable.
Le discours de Lamartine restera comme la prédiction infaillible de tout ce qui nous est arrivé.
Déjà le poète, qui ne s'est pas trompé à la tribune, avait dit à propos du procès de Strasbourg :
(( Dans un pays où, pour donner au peu- » pie l'ôducalion de la liberté, on n'élève » devant ses yeux que les symboles de la » gloire et du despotisme, comme si la Ué- » volulion de juillet devait servir de pié- » destal à Napoléon et non à la liberté du » peuple; où un ministre de l'intérieur, » M.Thiers, n'a pas craint de laisser nos ar- » listes représenter l'image de la France, » de la patrie, agenouillée, humiliée sous I) la main de celui qui a dispersé- les corps » politiques et violé la liberté dans son » temple... (Mouvement et bruit.)
» M. Tliiers.— Où cela?
» M. de Lamartine.— Sur l'arc de l'Etoile!
» Dans un pays où la liberté est bien plus » dans nos désirs que dans nos habitudes, » je dis que le despotisme du sabre passe- » rait bientôt par la brèche que vous avez » laissée ouverte. »
Dira-t-on que Lamartine voyait mal ?
A propos des monuments de Napoléon, il n'en trouvait aucun qui fût sans inconvénient, et il concluait en disant :
« Souvenez-vous d'écrire pour ce monu- 8 ment la seule inscription qui soit faite » pour cet homme unique et pour l'époque » difficile où vous vivez :
A NAPOLÉON... SEUL
On sait que ce n'est pas cette inscriptionlà qui fut mise, et nul n'ignore ce qui s'ensuivit.
Pourquoi, puisque Napoléon I", à ce qu'il paraît, est parfaitement conservé, refuset-on aux idolâtres qui voudraient contempler ses traits cette innocente satisfaction ? Pourquoi n'est-il pas dans un tombeau vitré comme le margrave qu'on voit à Strasbourg? On pourrait ainsi se repaître plus facilement de son souvenir et surveiller sa cendre, afin de retarder, sinon d'empêcher les injures du temps.
Bien embaumé, bien peint, habillé de neuf les jours de fête, Napoléon le Grand présiderait encore aux destinées de sa dynastie.
On n'agit pas d'ailleurs autrement avec les reliques.
Après la retraite de Russie, suivant les
uns, après l'abdication de 1814, selon les
autres, le quatrain suivant fut affiché sur la colonne de la place Vendôme :
Tyran juché sur cette écliasse, Si le sang que tu fis verser Pouvait tenir en cette place, Tu le boirais sans te baisser !
On ignore le nom du poète qui fit ces vers.
Mercredî te. — II serait possible que Lesurqucs ne fût pas réhabilité par la Cour de cassation. M. Delangle, du moins, s'y oppose.
Ainsi, ce martyr des tribunaux, après avoir arraché à la conscience des législateurs la loi qui permet de le réhabiliter, n'en profitera pas et restera définitivement flétri pour avoir été cause d'une modification qui permet de réparer les torts faits aux innocents 1
Le principe de l'infaillibilité des magistrats a donc besoin d'être à ce point défendu et fortifié !
Uq abonné m'éciit pour me soumettre l'observation suivante :
« Je remarque dans les considérants des » tribunaux au sujet de la souscription )) Baudin que la conduite de ce citoyen, lio- » norable sans doute...., etc....
» Mais alors, si sa conduite était hono- » rable, tous ceux qui ont tenu la même » conduite que lui sur les barricades étaient » honorables au môme titre. Expliquez -mol )) donc alors pourquoi tant de gens si honon râbles ont été envoyés à Cayenne »
iMou correspondant, en signant, ajoute qu'il est naïf.
EnclTct, ignore-t-ii donc que si Baudin avait survécu il eût été déporté ou, pour le moins exilé? On l'a tué, il est honorable. S'il eût eu la vie dure, il n'eût été qu'un factieux, puisqu'il eût résisté d^ux coups.
(Louis Ulbach) FERRÂGUS U gérant : LE CHEVALIER
Pai;s. * lœp. de Dubuissou et C<, r. Coq-Hèron, S.
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fait, ceux qui vous gouvernent pour avoir des droits k votre amour?
lU vous ont promis la paix, et ils ont amené la guerre ; ils vous ont promis \i diminulion des impôts, et tout J or que vous possédez n'assouvirait pas leur avidité.
Ils vous ont promis une admTii^traîion
intègre, et ils ne rognent que par la corruption ; ils vous ont promis la libertt"', et ils ne prol(''gent que privil(^ges et abu?; ils s'oppo?ent à toute réforme ; ils n'enfantent qu'arbitraire et anarchie; ils ont promis la stabilité et depuis dix ans ils n'ont rien établi.
Enfin, ils ont promis qu'ils défendraient aveC'Conscienr.e notre honneur, nos droits, nos intérêts, eî ils ont partout vendu notre honneur, abandonné nos droits, trahi nos intérêts ! 11 est temps que tant d'iniquités aient leur terme ; il est temps d'aller leur demander ce qu'ils ont fait de cette France si grande, si généreuse, si unanime de 1830!
Ainsi s'exprimait le prince Louis Napoléon débarquant à Boulogne, le G août 18i0.
Ceux qui ignorent encore, malgré tous les procès Haudin, ce que c'est qu'une manœuvie à l'inlérienr e'. une excitation violrntcà
Ja haino ot au nK^pi'is du pouvornomont 6lal'IJ n ont qu'à reliro cet appel à la rôvolio.
^ Quand je dis u manœuvre à rmlrrîeur » J exagère un peu. A Boulogne, on manœuvra sur OUI à roxtôrieur, surla plage, parmi les crabes et les crevettes. Il fallut repêcher oxpedition et la mettre au sec avant de la mettre à l'ombre.
Les Argonautes qui venaient (enter la con^quôtc de la Toison-d'Or burent à la fin
de lajournéeautant d'eau salôequ'ils avaient bu le matin de vin de Champagne. Deux furent noyés; les autres ne furent que ri^liculcs. ^
Ua peu plus meaitnùre par conséquent
que la dernière expédition du 3 décembre.
échauffourée de Boulogne se borna au
■imeuxcoup du pistolet qui est enaw entre
fs mains de M. L-)tour-du-Monlin. mais
bi>;(ucoup moiîis dé.s:islreuse que le coup
d'Etat i]o. 18j1 ,p11o lit^notn une inexpérience qio loî inA liiiiioa^ d;î l'exil ont corrigée.
C'est une amusante leciare que celle du procè>.
01 ne ressent pas en le lisant l'angoisse poignante 'que donne le procès Lesurques. li n'y a ni incertitude, ni confusion; aussi la Cour de cassation ne sera-t elle pas erabarrasvée pour réviser l'affiire, si jamais un petit-fils d;3 M. de Persigny prétendait que son aïeul était un innocent.
Je me hâte d'ajouter qu'il n'y a aucune analogie e.^ti-c les deux airaires. Les assassins du courrier d.^ Lyon volaient le trésor ; et il résulte de leurs proclamations que les insurgés de Boulogne voulaient, au contraire, earichir la France et lui apporter le produit de leurs écon^ies.
Ils avaiont même songea un petit cadeau pour le Muséum d'histoire naturelle, qui ne devait pas être jaloux des Tuileries ; car on trouva un aigle vivant à burd du bateau à vapeur.
Cet aoïmal était destiné à voler, de clocher en clocher, de Boulogne aux tours de Notre-Dame, Mais on s'aperçut, au moment de le lâcher, qu'il ne savait pas assez voler pour réussir.
Qu'est devenue cette noble bête ? La destinée de ses compagnons nous est connue ; mais la sienne est restée enveloppée de nuages. L'a-t-oatuée? empaillée? Pourquoi u'at-elle rien obtenu après le 2 décembre?
Puisque l'occasion s'en présente, je défendrai les insurgés de Boulogne contre un ieprochc exagéré. Le préfet du Pas-de-Ga-
lai:^, (il aiinonçanUa capture qu'il iivait faite, rouvre sa Ictlro pour ajouter :
« Le capitaine du paquebot nous a dit que » les rebelles avaient bu seiz-e douzaines de » bouteille.5 de vin dans leur trajet de Lon- » dres à Wimereux, Fans compter l'eau-dc- » vie et les ligueurs. Les soldats du 42« prô- ») sents à l'actiou que nous avons interro- » gés nous ont a?sur6 que les rebelles » étaient pre-que tous ivres, d
Voilà bien l'injustice d'un préfet de Louis- Philippe ! Ce n'est pas un préfet de l'Empire qui s'olVusquerait de seize douzaines de bouteilles partagées entre trente bonapartistes, ce qui ne met qu'un peu plus de six bouteilles au compte de chacun!
Je veux bien qu'ils aient paru ivres, mais il n'y a qu'un fonctionnaire pour calomnier
J'ivrr=SL! de l'ciUliousiasmc cl pfiur cuiifoiiclro avec 1rs vaticnrs du vin ces Î3^éii(''reii5i'.s cxciliiiions qui teaaient au scmiaieiil de l'iionnciir nalional.
Et pui>, d'ailleur.-, où serait l'exci]?e, si l'on faisait ces choses-là de sang- froid ?
A-t-on jamais vu des citoyens à jeuD, des hommes réfléchis, descendre gravement de la Courlille? et loute mascarade n'implique-t elle pas un excès de gaîlé? Heureux ceux dont l'excès n'est que l'étourdissement du patriotisme 1
Le commandant de place de Boulogne parle dans son rapport de la bande du prince Louis.
C'e«t là encore une expression fâcheuse, qu'un n'emploie plus d'ailleurs envers les accubés de Boulogne.
En 18ol, on l'apijliqua aux défenseurs de la constitution, atin de prouver qu'il peut
y avoir desbaodes, sans qu'il y ait des bandits.
J'ai ratonlô, il y a quelques semaines, divers épiïodeâ de celte singulière expédition, et j'ai donné des détails du procès sur lesquels je ne reviendrai plus.
On sait comment M. Fiàlin fat modestement embarrassé de l'arbre généalogique des Persigny ; mais ce que je n'ai pas dit, c'est conament il releva la lête, en se defen* dant et en montrant ses certificals de bons services.
« Je suis fier, s'Ccria-t-il, d'avoir piis la » devise de ce généreux roi de Bohôaie qui » vint mourir à Crécy pour lacauiedela » France, cette devise modeste, nais qui a » aussi sa grandeur : « Je sers ! »
En elîet, M. de Persigny a beaucoup servi.
Unie laissemôme reposer aujourd'hui comme s'il avait trop, ou, du moins, suflisamment servi.
La défense du principal açcas('; par Derryer c^iraplera paimi les grands mouvements oratoires de ce célèbre avocat.
Les journaux de l'empire dérendent moins chaleureuseraeDt aujourdhui la mémoire de celui-ci; et ils ont raieoQ, puisqu'on n'a plus besoin do lui. -
Quant au procureur général, M. Fiank- Curé, il eut vériiablement des passages de réqiii-iloire trésexpr.îssifs. 11 mania l'ironie avec esprit. Parlant de ces trente soldais de l'empire nouveau qui avaient si bien bu, il dit :
u 0:1 le puissante armée, elle est tout H entière soumise à votre justice; et quand
» elle a élé drpo'.jllcc du diyjfiiisciinîîit dont » on l'avait lo!! verte, doms avons vu appa- » railre la livn''u de la doincsii'ilé. Piii>, » quand une ordonnance de non lien ù >m- )) vro est Yeni3e jicencii r le j^jos de 'a » troupe, tous cc> soldats, redevenant des » valets, se sont empressés de réclamer » leurs gages, par rentre. nise des magis- » trats. ))
Il n'y a qu'un procureur général de Louis- Philippe pour s'étonner que des va'ots déguisés en héros se fassent payer comme do bons domestiques. Spanarelle n'y met pas tant de façon, quand Don Juan est vaincu dans son échauiïouréc contre le Co;]imandeur, el il réclame ses gages à tue-tôle.
Plus loin, le même ministère public, aussi 6-a/ )c dans ses images que franc ùnus tus paroles, méconnaissant les destinées glo-
ri'îiisos cl fu'iii'cs du vaiiijuour de SoMïuiiio, le délie do loucher à l'épce d'Auslcrlilz :
« L'é()(^c d'Ai]?terlilz! clin est liop lourde » pour vos mains débiles! »
L'événement a prouvé nne M. 'e i rocnrc iir général n'était pas infaillibl», rt qu'au 2 décembre, si l'épée dAusl(r:iiz jarut lourde, ce fut pour nos reins. Mais el!e lut légère entre les mains qui !a fai^aiPTit monœuvrer.
if
Parlant de riiéritage impérial, le magistrat de Louis-Pliilipp3 disait dans sa péroraiïon :
« L'Empereur n'a pu léguer à personne » le sceptre tombé de ses mains puissantes » avant que ses deslin-'^es fussent acconi- » plies!...
» Nous avons été sévère envers vous, » prince Louis; notre mission cl votre critne » nous en laissent un devoir... n
Ces protestations contre la l(^gitiniil6 d'un empiie anlilégilimisle, et ces s6\(^!it^'i^ pour une tentative qui n'éiail qi:e la gonrn.o des idées napoléoniennes, n'ont plus aiijoiîrd'hui qu'un intérêt rétrospectif et ne trouveraient pas d'application. La langue politique a chargé. Ce qui est légitime aujourd'liui, c'est tout ce qui ne l'éiaii pas en 4840; et il n'y a eu de crime commis qu'au 2 ilécembre, par ceux qui s'opposaient *à la rev;incl-c de Boulogne; puisqu'il n'y a que ce^^x-là qu'on ait fusillés et déportés!
Il est donc fort intéressant de relire aujourd'tiui ces procès. Ils fecUfient nos jugements sur Lien des choses ; et, en niontrant dans la vaso l'extrémité d'une b3S':'n!e qui porte à son autre bout l'insurgé de Boulogtio rayonnant dans l'aimosphérc lim|)iJe des demi-dieux, ils nous mettent égalemciit en défiance contre les vertiges du succès et contre les amertumes de la défaite.
L'empire est un enseignement quotidien;
et la patience n'est pa^ la moindre des leçons qu'il puisse nous donner.
On dit que dix mille exemplaires des procès de Strasbourg et de Boulogne ont d(^jà élô vendus.
Les connaisseurs assurent qu'en comparant le 2 décembre aux autres journées de Strasbourg et de Boulogne, on est frappé du progrès merveilleux accompli dans la stratégie. Cette fois ci, rien ne manque et rien ne ra(9,ni les mesures, ni les fusils. Les gens qu'on lue sont bien tués, plutôt deux fois qu'une, et tout, depuis les ambulances jusqu'à la commission consultative, tout a été noté, préparé, huilé d'avance.
C'est un hommag.^ qu'un de mes excdlents confr.res, M. L(^o Lesp^s, a rendu bien avant moi à la SLigacilô du prince présidenl. Jesuis l.eureux de trouver tant de justiciî et de franchi-e dons un chroni'iueur dont le nom est p ipu'aire.
« Comment, dit l'iiistorien du PeiU Jour- )) nn\ (1), la postérité jugera- t-ellc l'acte du )) 2 décembre?... rSous n'hésitons pas à le » déc'arer, l'événement du 2 décembre.
» comme acte d'audace et de sang-froid » dépasse l'énergie d'i 18 brumaire, auquel » il a été comparé.
» La grandeur des détails embrassc's n'a
(1) Discours iioliliqufi, anccilodqite , philosophique de la preiiuèic présideme du priuce Lûuis-Najoli-oii, par Léo Lespùs,
» l'ait oublior aiiciim» dos miniilio^ ayint » pour IxjLd'cmpiV'liiM- lo dt^-îonlre ot !l'(''vi- » tor l'fH'iirîion du sancr.
» On s'empare dt^^ personnigos dangc- » reurr^ mais il ne tombe pas un cheveu de » leurs tîHcs.etleurs rapports avccle.^ m.in- » bres de leurs familles sont imuiôdiale- » ment réglcmenlôs.
». 0:1 occupe militairement les impri- » merles alin d'empôciier tout placard sôdi- » tienx ; mais une alTiclie appo?('3e dans » cliacun des ateliers informe h s ouvriers » que l'Imprimerie Nationale a de l'ouvrage I) à leur donner. Ou dissout le pouvoir par- » lemenlaire auteur dusorages que l'on vient » d'éviter, mais un conseil co-^sullatif est » immédiatement nommé alin de rendre hom- » mige aux esprits élevés et aux cœurs droits » de la fraciion éclairée de l'A-semlih'e II- » CiMiciée. »
Il faudrait avoir le caractère vraiment mal fait pour ne pas admirer cette recherclie de l'équilibre et de la compensation. H est fâcheux seulement qu'oii n'ait pas trouvé le moyen de faire naître ce jour-là autant d'hommos qu'on en tuait : tout se serait trouvé dans l'ordre. Quel esprit pratique que mon confrère Léo Lespôs!
11 me permettra pourtant de lui soumeitre une légère observation.
Il dit ailleurs :
(( Si la loi Pracié (la proposition des ques- » leur?) était votée, le commandement de » l'armée passait à l'Assemblée. Le président n désarmé allait couchera Yincennes, et s'il » résistait; la Iliate-Cour Vemmencità^ou- » kahiva, à m.oins qu'un attentat plus grand » ne délivrât les partis de l'homme qui leur
» faisait obstacle... Ti fallait frapper on cire » frappé. »
Ja sais bien q:jo j'.'gnoro beaucoup de ciiosps; mais je ne crois pas, en admettant, toutes les iiypoliiùscs filiales au président, que la llaute-Co :;r eût jamais pris la précaution de /'e.>n??jcnt'/-, elle-même, à Noukahiva. Les juges pi'litiqucs envoient îi la di'^portation, mais ils n'ont pas l'iiabilude d'y co!iduire leui'S ja<ticial)les. Quand ils font le vovcige, c'est pour leur compte.
J'ajoute que supposer la menace d'un assassinat, c'est faire preuve d'une imagination bien tragique. Nul autre n'a 0.^6 dire,
parmi les loiiangeur? du coup d'I'lat, que les agents du 2 décembre te sont subslitiiés à des a^sa>sins :
On rcslaiire la c:lia|it'llc du clial'-au de Vinccnnt'S. Mais la piélô n'ira pas [iliis loin, et c'cï-l à turl que l'on sallcntlait .1 un petit monument expialuirci danslcfos^ô.
Lo duc (l'Enghien était plus coupable que le maréchal IN'ey; il n'aura pas ?a slatiie.
Il serait, d'ailleur?, contraire à la tradition de manifester un repentir que Napoléon n'a jamais ressenti.
Après l'cxéculion, comme Paris s'étonnait de ce jugement rapide dont la cause lui cchaipait, Napoléon dit un jour :
« La population de Paiis est un ramas de » badaud;^ qui ajoutent foi aux bruils les » [tlus ridicules. IS'ont-ils pas imaginé de » dire que les princes sont cachés dans l'Iiô- » tel de l'amltas.^ade d'Antriclie? Couinie -^i » je n'(»;>crai.- lis aller clierclK r dans cet » at^i'e? Soui es-nou à Allièncs, où lescii-
)) miuijls ni3 |ouvaciil ù ic [ oursuiv's J.mis » lu Icin.lc de Minerve? »
{Opinicns de N po'dnu recueilli' s par le baron Pek', au rontelld'Et iL)
Mais l'enlôU m nt ii'e\( lai pas le re nui d .
Un aulrc serviteur de J'Kmpire, le comîe de Lavaletle, dans ses M^mo'ues et souvenirs, rdconlo, page 23, que Bonapar'f^, Forlarit de sa bibliollièqu-', à Saint-Clojd, aperçut un buste du grand Con 'é placé dans un passage qui con lui.>-ait à son cabinet. Il dit à Hipault, son biblio'héca'rr, d'un tonbrusiue et d'une voix ngitô^î :
— (( Qu'on porte co bus!e ailleurs ! »
Ou comprend cela. L"s g< ns qui d Vid nt arliliraircmeni de la v e (!c^ a ilr- s .niriie .1 trop beau jeu s'jj n'y a^ait |a> parluis rur leur route des bustes, dc.^ sLitues, d s mo-
fiumeots pour Irur rappeler le meurire et leur faire peur de la justice.
Vendredi 18. — La cour est revenue de Conipiègne. Les comédiens ne se déplaceront plus. Jamai?, s'il faut en croire les journaux, il n'y eut une curiosité si avide ûe 00 itempler les traits du souverain et do s'assurer qu'il se porte bien.
Quelle joie d'ôlre aimé de la sorte, s'il ne se mêlait à cette salisfaclion la pensée philosophique de servir par sa mine de thermomètre à la confiance et de baromètre au.x atraircs!
iM. E. Nu?, comme jG m'y attendais bien, déclare qu'il n'a pas ùié à Compiôgne.
D'aillcur?, i! n'est pas ddcor*^,' je croi?; et i! n'eût pu s'asseoir par conséquent à la môme table qne son collaborateur. Cela ( ût conf?i;!érablomen( jitlrislé et biimilié celui-ci.
Un journal assure qu'une aup-u^fe pei
sonne a le goût de la c nica'uro, et qu'oUe s'y ndoiiTin av» c 1 n l. lonl ',à dôpas?er Cham et Dai.iiiier.
Voilà le scnlimcnl artîsfqnc que développe la fréiuentalion des hai'tfs ppb(Vos ! L':ipi renti^?ago des honneurs est l'apprf n- \U a-T de> li.licules et des laideur?.
Je rccon m.ndi) à ce crayon philosophique une esquisse de M. Du pin.
Comme un ami reprochait à feu M. le procureur général d'avoir accepté quelque chose de ceux qui avaient confisqué les bi< ns de ses anciens maîtres :
— C'est iûsupporlable l s'écria M. Du pin ; jusqu'à ma cuisinière qui me faisait de la mo aie ce motiii.
L'. xrlamaii 'n mo yarati ?ublime.
Le?urques reslc; llôti i par les lois cl vorigt^ par l'opinion. Le dô.-accord entre lajuslice (t la conscience Fe maintient et s'agrandit. Je ne crois pas que c-;; soit nn avantage pour la justice, puisque nul n'oserait dire que cî sera une disgrâce pour la mo moire do Lesurques.
DL^cidé.nent, le liieilljur moyen dt; bi.m Hf/ir envers un i(moC(Mitest encore d(î ne pas le p:uilIo!irier. La piMne d(i mort est ailcinte nue Cuis de piu..; p n- ( cl :iit(H.
11 n'y a qu'en maCière d'aliénation mentale que les tribuaaux humain; ne se irompcnt jamaiî.
On a pourtant parlé dans ces derniers temps de séquoslrati^n arbitraire, de fou?, de revendicaîioo ; mais vous verrez que tout cela se dissipera ; qu'il n'y aura plus dans Paris que MM. Sandon, Péclei et quelques autres, pour croire à la folie.... des méîecins.
Chose merv.'il'eus;! Quand un aliénis'e dépose dans une alVairc crimiuelic et aUe> e la folie d'un accusé ; omme il s'agit de Técharaïul, on n'i coûte pa-^.
Quand il certifie, pour un besoin d'ordre spécial, de politique, qu'un citoyen qui n'est ni accusé, ni prévenu déraisonne, on s'empresse de l'écouter.
Si bien qu'on est plus souvent fou dans ce monde, pour perdre sa liberté que pour sauver sa tôte !
M. Sandon, qui passa pour fou tant que M. Billauit passa jiour sage, a demandé l'autorisation de faire des conférences au boulevard des Capucines.
Comn:c M. Sandon est un orateur sans position, quidésircutiliserson taient;comme il devait s'appliquer à faire preuve de droiture et de raison, M. Duruy s'est empressé de lui refuser l'autorisation demandée.
M. Sandon a moins de chances que le décapité parlant, qui a tenu ses séances au mémo endroit: peui-ô;re pourtant a-t-il offert de placer sa lôte surlo billot
Voici ce que je lis dans Paris :
(I Une petite fille, une enfant de onze ans » à peine, appartenant à l'une des plus no,- » bics maisons de Fiance, a été victime d'un )) attentat infâme do la part d'un \alel de » chambre de confiance et est sur le point » de devenir môre.
» La famille est dans la consternation. »
Je n'insiste pas sur la douleur épouvantable qu'un pareil crime peut causer. Je ne veux pas auf^menlor le di'î^espoir h^gilime des parents, que je ne connais pas ; mais ce
lail n'est pas nouveau. Les assises nou? en ont r(H'(M6 plu.-ienr?, et j'ai !e droit do demander si les liabitudes sociales, les dis- Iraclions mondaines, rindiUénncc pour lY'd'jcation des enfants, ne donnent pas plus de chances aux audaces de ces Don Juan d'antichambre ?
Le proverbe dit : « Tels maîtres, tels valets! 1) Ce qui signilic sans doute que nous devons moraliser nos domestiques, llôlas ! les malheureux copient les mœurs qu'ils voient, et mcltcnl à profit les' leçons qu'ils écoutent !
La jolie sociélô !
f$»nie(li «9. — Il paraît que l'Empereur et rimpi'ratiice vont lri:tr Furies fonis
baptismaux le? cloches de r(''gli?e Saint - Ambroise.
Ma petite cloche n'est pas jalouse de cet honneur; elle a d'ailleurs reçu, elle au?si, son baptôffiG, et voici les dragées.
« Commune deSt
» A Monsieur le directeur de la Cloche.
n Monsieur,
)) A l'unan imité, le Conseil, dans sa séance » d'aujourd'hui, a pris en considération la » pétition signée par 31 citoyens de la com- » mune qui assistent aux conférences de » notre digne instituteur, et qui demandent >i qu'on les aide à recevoir la Chche, pour » servir à kur instruction,
» Vu les bons sentiments de ses adminis- » très, le conseil di'cide que l'abonnement à » lACloche Fera aux Trai^ de la commune; il » sera porté au chipitre 2 « lastrucfAun pu ■ » bîîque »
Je suis trôs-flallé de cetie dislincljon, d si les trento-huit mille communes de France voulaient la r.^péter, ma modestie be ré.-igi^erait. Je ne doute pas que M, Dirruy n'encourage ce goût delal(cture, (juiifangmcntera pas d'un centime le budget de 1869, budget de 2 milliards 200 miili» ns!
Le Moniteur annonce un changt-mcnl de ministres, et cotte pcti;(i rc^volution susci le plus de commentaires qu'elle n'en mérite.
Je crois cependant que l'unité du gouvernenient i^e furlifie, puiM|ue ce sera absolument comme ti M. ilouhcr était toutircul.
Oj hcA pas eiLic M. Pinard fût ponant ; ^lai^ il ôlail au nioiiis {^ùnù, et i! avait quelquefois (les Yclléit's dindc'pen (lance (jui étoiinaienl autour de lui, Quaut à M. do Wouslier, il gênait réellement, puisqu'il occupait une place qui allait à merveille au beau-père de la fille de M. Rouher.
Faut-il Illuminer pour cette petite fête de famille?
On voudra bien me permettre d'ajourner l'achat des lampions jusqu'à mou quarantième numéro.
Puisque, dans ce monde, chacun procède par égoïsme, j'attendrai que M. de la Roquette m'ait laissé parler, sans chercher à m'intorrompre, aussi longtemps que j"ai parié sous M. Pinard, pour savoir si j'.ii perdu ou {^-'gndi quelque chose à cette substiuilion.
Pinard ou la Pioquclle, qu'importe? Si le
sy^tcme, au l'und, iic cherche (iiic lics ius- Irumerils plus souples, sans chercher une direclion nouvelle? Ouel minislrc verronsnous à la place de !a lloqiiotle?
Je n'en sais l'icn ; mais il paraît cju'il faudrait sérieusement s'alarmer si le minisièrc de l'inférieur échéait jamais à M. Jérôme David. Ce sérail alors le minisièrc à tout casser.
Bénissons donc la providocce qui nous épargne encore.
M. Pinard a été dur pour losjournau.x.Oa met à son comp'e aussi l'expédition du .S décembre. Mais, je m'imagine qu'il n'eût pas entrepris cello C7.périenco dans le vide, si Il s rai)porl3 de la police ne Toussent égaré. Je m'étiinne donc que M. le préf" t de, police garde son poste après les fausses nouvo'les qu'il a transmises à son ministre.
M. Pinard doit screpeniir aujouidliui de n'avoir pas donné sa démission, il y a huit mois, quand M. Rouberlui faisait subir toutes sortes d'iiumiliation.^, entre autres ctlie d'avoir un chef de cabinet de sa main.
?>lais il faut savoir gr^é à l'Iiomaie qui descend du pouvoir sans accepter de salaire pour sa disgrâce et de compensation pour son amour- propre.
Cela est bien facile, dit- on. Eh bien! non, puisque cela est si rare. M. Pinard est le premier ministre éconduit qui se sera retiré les mains vides et le do> libre. iM place, ni C'inquant, il a lowi refusé; ii '^levient avocat comme au début; il n'a pas (c'est son mot) voulu être enterré vivant. 11 veut vivre, au coniraire., vivre de la vie politique.
Si M. de la Pioquetie me fait poursuivre, irai- je demander à M. Pinard de me défen-
(Ire? Je n'en sais rien, Mais ce que je eais, c'est que le ministre qui sait si l.-ien sorlir n'était évidumnient pas fait pour rester.
Sans doute, rExcellence décime n'a pas refusa le Sénat, comme le bonhomme Ducis le refusait sous le premier Empire, [ar dignité; mais enfin, il l'a refusé.
On a dit par erreur qu'il prendrait la place de M. de Barbantane', lequel ne va plus à la Ctiambre par une singulière raison, pour cause de dérang(=!n<'îit intellectuel. C'est avec M. de Chiscuil, député, d'ailleurs, de Saône- et Loire comme M. de Barbantane, et compati iote de M. Pinard, que l'accord a été fait.
Il ne minqaerait pkis a M. Pinard qi;e de voir son élection combattue par le ministère.
Ne nous troublons donc pas do ces lIuuigemenls de rôles dans unr pièce qui rcrle invariable au répertoire.
Que la religion de la presse soit, Fclon saint Paul ou selon M. Sencier, qu'importe, puisque les saints auxquels nous devons des niches restent les mêmes, et puisque ia Providence avec laquelle la France a fait un bail n'abdique pas !
Oq me pardonnera ces comparaisons empruntées aux choses sacrées, quand un se rappellera que M. Sencier, ancien préfet du Nord, est, non pas l'inventeur, mais le vulgarisateur de la Trinité impériale. Si cet article de foi est en tèle de son nouveau catéchisme, je doute que tous les journaux se convertissent.
M. Sencier a un autre mérite ; il est tièslort au billard, et nul homme d'Kiat ou nul garçon d'estaminet ne peut lui en remontrer en fait de carambolages.
h) ir tiii [ouc iuiiiiair.', c'est Ki moitié il* kl vin'aliuîi.
M. de iMou;{icr qiiiile la place, fclon ses lladeurs, {)arce qiril était le fcul pour cnlendre quelque chose aux alFains d'Orient (jui se piôparent; selon ses ennemis, parce qu'il était lellcuienl absent toujours de au miulstèra qu'on a voulu consacrer une bonne fois celte fciç )n de po.itiipie à la Ben Jtou, on l'envuyjnl à la cantonade.
L'ii soir, il y avait ^M'ande réunion im minislère des allaires élianyèri s. C'élail à l'éi'oque de Mentaiia. M. de Moustfei', aeea-
blé (les gracieusetés du ncnce, s'en éluntu devant un de ses invitas, qui lui dit :
— Mais vous ne ?avcz donc pas q!;e la flotte vient de panii?
— Tiens I c'est vrai... vous avtz rnison, balbutia le ministre, qui, pnraii-il, ne sava't rien de ce grave événtnieut ou l'avait totalement oublié.
Je crois que M. de Moutlirr a austi manqué l'occasion de donner Ea démiirtioT] plus l(5t et à propos.
j\!. le marquis do î.a Valctle, qui, précii-ément, donna sa déiiiission à l'occasion de Mciitana, revient sur i'i.au fans qu'on ait retiré les troupes de RuraeeleffdCéMentana.
Mai?, s'il fallait rostcr log'iqup, on no do viendrait jarnais mi(ii>tro.
Pour (égayer ces détails sur dt? ministre?, qui ne sont pas drùlet^, je mo permet? d'ouvrir une parofitliè.-e et de raconlM' ce qui advint à un homme d'Ktat dont j'ai oublie'! le nom, daiis un pnys que je ne nommerai pas.
11 prenait du venlie. Vn homme d'Elat qui ne Tirend que cela e?t bien discret. Mais enfin, avec du ventre on n'est pas sûr de plaire toujours à la beanlé, eût-on, hélas ! encore p'ur; de cjear que de venire.
Le minisire en question voulait pliire... 11 aHa trouver ?on médecin.
— Faites de IVxcr. ice, Excollcnco, faiios do l'exercice.
— C'est facile à dire, mais je n'ai pas le temps d'aller me promener.
— AIor:=, faites de l'exercice chez vous, au minisière.
11 paraît que rExcelIcnce replète trouva moyen de résoudre le problème ; car, un jour qu'un grand seigneur se présentait chez une certaine dame, il fut tout surpris d'apercé voi'-, au l)eau milieu du salon, M. le ministre, en bras do chemise, le IVont ruisselant, qui frottait l'appartement, par galanterie et par hygiène.
Depuis ce temps-là, on Irouve que son ventre est un peu lomb«''.
.M. Gressier, le nouveau minislic des Iravaux publics, fait déjà travailler la curiobiK^. Parce qu'il n'Ctait que (Irpult'; avant d'accepler un porlefeuille, certains journaux crient au léveil du parlementarisme, et voient déjà poindre Taurore du jour où le gouvernement, pour flotter avec l'opinion, prendra ses bâtons flotiants dans la majorité des Chambres.
Je crains bien que les amoureux du régime parlementaire n'en soient pour leurs rêves i)'atoniques. Il fallait bien {irendreun ministre quelque part. Le personnel n'est pas infini. On l'a choisi comme Louis-Philippe fut choisi, non pas parce que, mais quoique député.
M. Gressier était député de li Somme.
iM. Sencier, préfet de ce département lors de la cmflidalure du nouveau ministre, voulut le dissuader do se présenter. 11 lui objecta qu'il n'avait aucune chance. Entêté et peu facile à démonter, M. Gressier [lersisla
et se fit fVabord nommer maire, puis conseiller général, si bi^n que le préfet se hâta de le prendre pour candidat. N'est-il pas dommage que rExcellence ne se Foit pas souvenue de cet épisode, et ne se soit pas empressée de prendre M. Sencier pour chef de son cabinet, en coupant l'herbe sous le pied du ministre de l'intérieur?
Dans la dernière session, IM. (jlressirr a dit des choses fort dures au ministre de la gnerre, et l'on assure qu'il ne se gênait pas jusqu'ici pour criiiqner î'oj^ivre de M. Ilaussmann.
Mais M. do l.a Valelle, qui est Dn tu-nime du monde, rimmanise.'a par le fiotleaiînt. D'ailleurs, il a déjà bien changé de caractère, d'humeur et d'opinion. C'est un ancien conspirateur répub'icain.
Entré à l'Ecole Polytechnique, le cent vingt sixiômo, en iS'i-2, il fut obligé de quitter l'Ecole Tannée suivante. Son nom figure au procès dit de la rue des Trais- Couronnes. (Conspiration Kersausic, Raspail,elc , en 1833 ) L'acte d'accusation rapporte qu'un fit de? perquisitions cliezuîi des conspirateurs.
« On chercha avec soin dans la maison, » et, à deux heures du matin, l'insprcleur ,>) de police Vileî finit par découvrir dans le » grenier, an fond d'un étroit réduit, formé n et caché par des poutres, quatre élèves » de l'Ecole Polyt'^chr.i iue : Latrade, Du- » boi^, Fressay, Gresslcr, en uniforme, et » Civlus, en habit bourgeois. »
Et plus loin :
« Eugénie Ln.ngi' i> a été vu;"», dan^ le
tt courant do la semaine qui a précédô le » 27 juillet, O'^cupt^e à fooilrc des bal le.^ avec » uiijoiino liomiiiiHlont io signalement ^'ap- ») plique à Sarda. tllc-niôme a déclaré au » commitsaire de police Ilaymonnet, devant » l'expert Méro et un inspecîeur de police, » qu'elle avait été chargée par Laurent d'a- » vertir les élèves de l'Ecole Polytechnique, » occupas à fabririuer des balles, dii l'arrivée » du commissaire, ce qui a é:é confirmé )) par l'élève Gi-cssler. »
Je n'ose pas prétendre que M. le ministre des travaux publics a gardé la foi de sa jeunesse. Il fait partie d'un gouvernement composé d'anciens conspirateurs restés, lidèles à l'objet de leur conspiration. Ce doit être encourageant; mais ce n'était pas au profit de l'Empire qu'il fondait des halles. Voici ce que je trouve tUins le n'qui-iloire d(; l'avocat général :
« Le l)ut de la so -iété se révèle par le » titre des dives iMutV, qui se nom-
» maifnl: Comit(''S de Maral, (ïc. Coiilhon, n (l(>S Sawt'CiiIolfrs, du 21 janv]r)\ (■[ des » liinicidifs de Saint -Méry. n
if if »
Voilà, cerlos, des tilcc.-^ signilicalifs. Il ^o rail diriicle à iM. (înîrsioi' dt^ l'iiri' parmi J(S liauis fonciioiin.-.iiis des; ii-crucs ininr ces divers co!iii[t.^s. .\1. Ildu>^iiiann, à cause de son aïeul, ne voudrait pas Oîrc du comité du 21 janvier; niciis il aurait peiil-Clrc un faible pour les barricades de iM(!My... sur-Oise.
Passer du club des Sans-Culolles à la ?oci6t''ï des culoUcs courtes, c'est faire du i>rogrôs dans l'art du costume.
On ne Irouviî pMis le nom de M. (Jr(^s^i(M• dans le rtsle du Mocès. Mais cela sidTil. Il (|Uilta donc l'Iv-ole l>()lyteclini(|n.', entra à l'Kc.ole de Droit, -e. (il avocat, il, en celte
qnalilé, devint le gendre de M. Chsix-d'E-t- Ange CV.-t un oraleur ^^jinple, positif, p-atique, qui dit neticmeiit, mais avec une voix voilée, ce qu'il vent dire,
Qiant à ce q-Yll veut- faire, nous allons raj)i)re!idre; on n'en siil rien.
Le Figaro public ds notices parfois piquantes sur les députés.
J'ai entendu dire qu'on s'était ému aux aliMitonrs du président de la Chambre pour connaître la source de.=; renseignements p.irrAilcm 'Ut oxicts transmis à l'auteur ; el qu'une enq 'ôie sans résuliat avait été lait-.
0.1 m'a assuré ;^i]s>i quo, ina'grc l'(xnclitude, ou peut êlîo n.ûincde {-.(jur de lixacli[ude de ces notes, quelques-uns des députéi avaient pris la précaution de In-wmeltre eux-?iîÔ!rî'^s au faiseur de portraits les petits pots de couleur avec icfqueisils voulaient être peints.
Dssïaasacîie '19. — Où s'arrêtera l'art de la ^'uerre ? Voilà qu'on parle d'une nmic do preci-ion garni' d'un^; lunt_'llel'ai.)[iroclie qui permettrait de luer à une effroyable (listance avec antarl de netteté que S' l'on tirait à bout portant.
Plu> de pondre perdue; pins de bh Srés ; rien (iue des niur:s, ce qui timilifie le service des anibuiances ; et si, ce (ju'à Dieu ne
l'iiii^e, cIkz imy (IrMindanls, l'nixu'rie- Jiicll.iil, jaiiiii^ ;ii!,\ pris; s les buîit;4<i;is et l'ariiiLH', i>n voit loul do i^uilo le |iaili qiiu pourrait olFrir celle découverte.
On irallcndrait plus les insurgés sur les barricades ; on les préviendrait en les tuant chez eux par les feniMre?, grâce à la lunette d'approclio.
Il est bien évident que si l'expédinon de Boulogne avait eu des lu.'^ilà munis de la longue vue, ou n'tùt pas été réduit à décharger un pistolet comme on !'a fait ; mais, de l'/ipv d'avance, on eût, Tiil un cliuix de Yictiuies nécesi-'aires parmi les officiers gêneurs de la garni.oii.
Mali ce qui n'a [tasocivi à Uoulo.-Miepn.il servir à Par^s.
M. do Rosny, proIVssotir do japonais à la bibliollièquo do la nie Richelici), voulait, dit-on, faire son cour^ aprôs quatre heures.
Les gens q\n ont li^ goût du japonais ne sont libres qu'à celle lieiirc-là.
M. Tasclicreau relusa obstinément de coU'Jcscendre à ce d^'sir, et il prélexla av c beaucoup do raison (pi'il l'an 'rail des lumi(''res et que le dépOl qui lui est conliô pourrait courir des li-quis.
Cette peur do la hi!nièr(^ sinalurollo dans un con.sorvaleur d'. hiu i jlhè(iue, l'orra iM, de liosny à s'incliner.
M.iis (|uel ne l'ut ().id rélonnenionl do celui-ci quand il appiit que, si on lui avait
refusé Tau lorisalion d'eiisoigncr le japonais après quatre heures, on avait paifailrmcril autorisé un cours d'cicrirne et de bâton?
S'exposer h brûler pour l'atnour du bâton, à la bonne heure ; [nais pour l'amour des langues! jamais !
Il se fait un peu de bruit dans le Landerneau littéraire à proiiO< ûu fameux décret de Moscou réglant les droils el les devoirs de la Comédie française.
Un comité a été noniiné pour rechercher si l'organisation actuelle n'otfrait pas trop d'inconvénients au point tle vue de la réception des ouvrages, et s'il valait mieux, pour
juger les pièce?, un romitéd'(^erivains qu'un comilô de com(!'dien>'.
.Quelques refus récenls ont molivô celle enquête.
Pour ma part, je n'hf\sile pas à dire que do toutes les invenlions, les innovalions clierchf^es ou à cherche^; iv.rganisation actuelle est lan^ioins dcfectueuoe, et je préJis qu'un en restera Jà avec quelque semblant de perfectionnement pour dissimuler le stalu quo.
J'ai, je le crois, de bonnes raisons t'i apportera l'appui de mon adhé-im, des ra'sons toutes déîintôros^ées ; car, si j'emboitais le pas derrière MM. Latour de Saint -Ybars et Edouard Fournicr, je pourrais, moi aussi, me venger d(\s rigueurs de ce comité.
Mais si les acteurs de Sa Majesté se sont trompés, comme l'avenir le dira, en refusant
la pièce pleine (raclualilé û'Alcxamlre-lc' Grand et la trag(^die à i m pression de Gutenhercj, il faut conveiii- qu'en gi'néra! il'^ n"ont rôpudij aucun aulre chef-d'œuvre.
L'opposition a sa !é;^cnde dans laquelle file (ait entrer la iùjuc, Lucrèce, VHonneur et l'Argent et les Sceptiques.
Eh bien ! la C'ujuë n'a jamais été refusée à la Comédie-Française, par la bonne raison qu'on ne l'y a jamais présentée, pas plus (\MQi Lucrèce ; c'est l'Odéon, au contraire, qui doit se reprocher un premier rt fus de la pièce d'Augier et de la pièce de Ponsard. Lllonncur et l'Argent, loin d'clre repoussé, malgré le légiiimc lieu commun de la donnée, a été reçu,, et c'est Ponsard qui, ne voulant pas attendre, l'a repris.
Quant aux Sceptiques, reçu à correction, je suis de ceux qui ont applaudi énergiquement, au théâtre Cluny, cetie œuvre virile ôc Félicien Mallefil e. Mais, consuKé dans
rinlimilf^ par le vailhint ol inll'oxihlo ('•crivain, j'avai?, je ravniie, i^mis lo mi'^mo vœu quo coiiii du comili'; et j'avai;^ deman'lô un aulrf! dénouement.
H n'est donc pas vrai de dire qu!^ le cofiiiti^ n l;ii??('! (échapper des rnnvre? ("liiincMiîe-. et je lui î-ais gré d'avoir jouô certdnrs [tièces sujerbes d'Augier devant le.■quelIe^ un directeur eût reculé et un comité eût frémi.
Ce que l'on veut, l'adjonction du CTpacités, a été tenté plusieurs fois- sans réussir. Une indulgence d'hommes du monde ou une févériki de pcirli-inis littéraire, voilà ce qu'on a trouvé et ce qu'on trouverait ( ncore.
Laissons à la sagacité de l'cxf-éiience dramatique unie à la voix nécessaire do rinlérèl personnel le s-oin de choisir les pièces (pji peuvent 'é!i;->ir. Il n'y aii<'n de plus siîhlil, de plus i!!_'éideux (pin l'égoïsme, pour dé.'.ouvrir c^'. qui laii sa forliine et
— Basa gloire ; et on ne ine fera jamais supposer que des gens qui vivent dans la familiarité de Racine, de Corneille et de Molière, dans des rapports constants avec les premiers écrivains dramatiques de ce temps-ci, en admettant môme qu'ils soient dépourvus de toute instruction, soient incapables de juger M. Litour de Saint-Ybars, mon excellent con flore Edouard Fournier ou moimême.
Cen'tstpasla querelle qu'il faut faire.
Démolis^ons la censure : tout l'ennemi e--t là, il n'e^t que là, et faisons des chefs-d'œuvre si nous le pouvons. On trouvera toujours des comités pour les recevoir et des ac'eu.'s pour les Jouer.
Mais on n'a pas encore invtnté !e moyen de faiie des chefs-d'œuvre à volonté, et c'est décidément ce qui nous manque.
LmescIb, SI. — Un jeune procureur impérial vicnl de découviir une application aus?i ingônieuse qu'inallccdue de la loi de
Six pharmaciens de l'arroodisscmenl de L.. iont déférés au Tribunal correclionnel comme prévenus d'avoir ppUqué des manœuvres à riuîéficur,
0.1 ne saurait trop louer !a vigilance de la [)olice qui, rna'-jré ce qu'il y avait d'intime d:i':S ia praliquc di;; ces manœuvres, est parvenue à surprendre trois des délinquants, les armes à la main.
Cesarmesont été saisies et figureront parmi jcs pièces à convicU( II,
Le délit étant mieux CJiractérisé qu'aucun précédent, les débalâ oll'rirunl peu d'intérêt.
M. Gustave Lani])ert continue à faire des confèrent' s et à solliciter des souscriplions pour son voyage au pôle INord.
A la honte de notre temps, de noi ministres, de nos sociéK^s savantes, le Itardi voyageur n'a pas encore pu Irouvir les 500,000 francs nécessaires à une ealn prise si glorieuse.
Il offre sa vie, il iiromol à ce régi;ie, qui
r(;.-lLT;i [jinctix piii' rjibscnci^ lulalc tl'iriivrc'S (lo i,n''iiic, (le lui cuiniurrir uikî jwiIiik! immoiUllo. Mais, comme il no .s'airil (pK! de scii-ncc, que d'hum wiilô, (luedespéciilalious idt'al''^-, le-; 6c'io.> re.-tciil sourds,
M) ! si iM. (îiislave Lambert prometlait seulement les IVonlières du Uhin, ou se remuerait pcut-(Mre ; mais planter le drapeau de la France à rexlr(^mil(5 du monde, qu'estce que cela nous fait'? Nous ne travaillons pas pour la post(^ril6.
On le voit bien, c'est pour cela que la jeunesse soullVe et que l'avenir fermente !
Encore quelques m.ois de lassitude, ûcùi]cepions etiM. Lambert, dégoûté d'une pairie ([ui ne vent pas (pi'on au^'uiente son palrimuin; de gloire, ira demander à d'autres pays plus soucieux de leur honneur
l'empriint de la science, le vaisseau des Argonautes de ridée.
Ri^marquez bien qu'il ne s'iigit que de quelques centaines de mille franc-; que s'il était question de doter la veuve d'un fonctionnaire ou d'encourogcr dts chevaux, on préîCatirait une loi, on mettrait le Corps législatif en demeure de se prononcer ; et le Corps législatif vot'jrait, les mains ouverte?, les yeux fermés.
Si le dernier des Oiieotaux, pour renouveler sou sérail, jetait (laos nos carrefours raonoiîce d'un emprunt, il se trouverait des voix puissantes, dcsc 'udant de haut, pour recommander un placement indispensable aux pères de famille; et les millions affluerii' nt.
Mais, c'est au pôle Nord que M. Lambert veut aller. 11 n'y a pas de sérail là-bas, il n'y a rien à gagner dans ces glaces, rien que des fatigues, la mort et ri.nniorlalitô.
Aucun père de famidc raisonnable ne peut risquer de l'argent pour uLe entreprise qui
nous a df^jà coûte le licut* nant Pjelîot.
ieK»2°Jâ 28. — On ne peut vraiment pas dire que le 2 décembre ait porté bonheur à tout le monde.
S'il a conii)roniis la smlô duô |,'cns qu'il a surpris dans la rue ou ([u'il a envoyés à Cayonno, il est loin d'avoir garanti à ses principaux auteurs les avantages d'une sanlô inallOrablo et florissante.
Saint -Arnaud est mort, M. de Morny est mort, et voilà qu'un compatriote de iM.Maupas m'écrit que ce dernier est malade.
11 est pourtant, de tous les travailleurs de ce jour fameux, celui qui devrait être le moins troublé par l'inquiétude, puisqu'il était destiné à agir ce jour-là et qu*il est né, en effet, par une attention de la Providence, le 2 décembre 1817.
Mais M. Maupas n'a jinuii< pu ylllM-mir SCS entrailles contre ccrtainco émulions. On
sail (;oiiil)i")i il iHail ri(!rvou.\', ."igik'', souffcanl, p('iiJ:ini le cnij) irKliit. 11 a t-ufli de l'a[>[)!irition du livre de M. Ténol \n)nv renouveler toute? les cingoisjcs de IHol. Devant celle évocation de son œii'Te, l'artiste modeste .-0 sent |)ris des mômes fièvres que le jour de son premier concours.
Cela lui Tciil un peu d'honneur, mais n'unnonce pas un tempérament solide.
On ne sait jamais ce qu'un doit ehaiilcr sur le passage de nus souverains. Le beau Danois est passé de mode et la conceidiun d'un chant naliunai ( si cIio.:C diflicile.
Pourquoi ne pis 'l'co'jrir aux bouvcnirs du premier Empire?
GO
J'ai trouvé sur ks quais une brochure que la commission du colportage estampillerait, pui.-que l'oncle l'a iaisiô publiiir, et j'ai recueilli deux couplets d'une chanson qui répondent exactement aux goùls, aux besoins, à l'idéal du jour.
Je suis sûr que Thérésa chanterait la lose avec un i de la Béfézina
chose avec un enirain à dégeler les morts
Voici le chef-d'œuvre :
Viv' Dieu ! le salut do la Fiance Vient se nicher dar.s nos faubourgs.
Vlà la parade qui eoramence, Quittons nos habits d'toiis les jours.
On dit que j' somme a la canaille, Jarni! je nous en f sons honneur.
Pourvu que j' faisions ben ripaille En gueulant : Vive l'Empereur !
Je ne crois pas quo ni l'air ni la chanson soient de la rein:^ iiorioUïC, niais j'userai nietire c>^:.le \)0<>m\c lamiliôre au-dettas de la rominc.3dii ô.a/i Dnnois Dejiuis les iauibes, on n'a rien dit de piu^ f jrt que les deux der • niers vers de ce CûU[:let.
Voici l'autre ; il est moins énergique; c^est la finesse qui en fait le mérite.
PcnTiiquiers, que c'I'ardaur vous gagne, En foui" courez vous eirùlcr; Vous aurez dans cette campagne De fameux coups d'peigne à doiiner, Marchands d'tisann', suivez la lilo, Et notre affaire ira tout d'go ; Si le grand emp'i'eur d' vant vous défile, Vous crierez tous : ah! v' là Tcoco!
Comme la po6?ie pop-ilaire est ing(^nieuso dans s.^s imagos ! Ce cri du cœur : Vlù l'coco ! est une adorable et touchante naïvet(^ qu'un académicien n'inventerait pns. Ces veis simples, mais liôroïques, dans leur allure débraillée, auraient convenu ta l'expédition du 3 décembre.
Je rrgreltc de ne les avoir pas entendu ctianter par les sergents de ville. Ils méritaient de devenir la Marseillaise de la p'ace Clithy. La farce cûté;é complète.
(Louis UliaciO FERHAGUS
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FERRAGUS
iici>ci>c(1i as. — Il paraît qiio la Franco est bien malade.
C'est, du moins, M. Diirny qui \o. \m clame, en commandant nn allas m(^dicaî|m-^.;>' diquant les maladies les plus fréqu(w^^ ^/iyil^ chaque déparlemonl. (^ #' v cirvi^."^'
Pour qu un mmistro qui a si peu Ço/fi^ls, '^_f se livre îx une pareille dépense, il \^à (p^\/^r-''/ ^ le cas soit urgent.
Je sais bien que l'hygiène est ia préoccupation dominante de ce grand-maître de rUniversilô.
Il a inventé une nouvelle bifurcation des études, celle du trapèze et du chassepot.
Que d'acrobates les forliQants exercices des nouveaux programmes nous préparent!
il semble que toutes les carrières aient un mât de cocagne à leur extrémité, et toutes les fonctions une corde raide sur laquelle il s'agisse de se maintenir eu équilibre.
Durcir les biceps, faire des vmndes de première catégorie ; les préserver des consomptions énervantes de l'esprit, du souci des lettres, de l'engourdissement de la pensée et des fièvres de la politique, voilà le rêve de M. Duruy,
Ce sysli^me de guimauvo morale et fie prrfo.clionnpmont phy-iqiic veut aujourd'hui embrasser la France entière.
Fonder l'empire delà santé sur la sanlé de l'empire, cette conception grandiose, qui ne gêne pas M. Uouher, trouble momentanément les digestions de M. Duruy.
Et comme les fameuses cartes dessinées à relever l'orgueil assoupi de la France ont manqué leur but, on espère prendre une revanche par l'a! las des maladies !
Comment voulez-vous qu'un pays se remue et inquiète ses infirmiers en les trouvant infirmes, quand on lui prouveia à lui-même que la moindre agilati.m aiigmen!e sa fièvre, et quand on Hx* ra soa attention su.r les épidémiîs Inciîesdon! il deviendra rosponsalle ?
On avait ORsayo de forphc^on, et Dieu sait 1p nombre d'endormis et d'abrulis que l'air de la reine llorlense a couchés dans les fossés du cliemin ! Mais l'orpliéon s'use. On a peur que les chnnteurs mis en voix n'en viennent à essayer la MarseiUaifie.
La préoccupation de la santé, en devenant un souci de toutes les heures, peut devenir un préservatif antirévolutionnaire de tous les temps. Vivre est la première loi; et se soigner pour vivre est le conseil de l'égoïsme bien entendu.
Molière avait prévu M. Duruy, en songeant à M. Purgon et en mettant des médecins â si forte dose dans sa comédie humaine. Il savait bien, ce contemplateur profond, que les destinées du monde tiennent à une colique, et qu'après avoir abusé de tous les
régimes, de tous les sy.-lèincs, blasée, usée, vidée, rimniauilé en viiM\drait à lotnber épuijéo sur la chaise percée d'Argai), réclaniant à grands cris le niinislcre de Diafoirus (lUG la Providence lui olIVe à point!
Un i)eupic ijuitc làte le pouls el qui s'examine la langue ne fait pas de barricades et craint de s'écliauiïcr la bile.
F.st-ce bien certain ?
La statistique prouve qu'on ne meurt pas en temps de révolution. Si au 2 décembre, pour entretenir les pompes funèbres, on n'avait pas fait quelques morts sur le bou'evard, la liste des décès eût été vide.
Il y a des gens qui se souviennent do 1848 comme d'un épanouissement de vie, comme d'une etlusion de santé.
Prenez bien garde, en découvrant tant de malades, d'hésiter dans l'indication des remèdes-, car les touirrelcux [luurraient se
souvenir des exorcicca Iiygicni'iuei qui les ont guéris dôjà.
Je ne veux pas insinuer que M. Duruy exagère l'élat sanitaire de la France. Le malaise est certain, général.
Jamais on ne vit tant do fonctionnaires atteints de la jaunisse!
Jamais tant de députés n'eurent de si furies menaces de dérangement!
Jamais tant de préfets n'eurent la fièvre !
Heureux ceux auxquels on ne donnera pas la pierre après les élections.
Quant à la jeunesse, ellecommence à êlre atteinte d'une petite danse de Saint Guy, que des empiriques voulaient traiter par des saignées, que d'autres, plus doucereux, veulent guérir par des tisanes et qui se guérit d'elle-même, par un élan de la puberté.
M. Duruy a raison. Il faut mesurer l'abcès, analyser les humeurs, ausculter ce grand cœur de la France que le pus finira par envahir. Tout le monde a intérêt à connaître la santé véritable du pays, à une condition, c'est qu'on ne s'en rapportera pas à iMM. Bahis, Macroton, Desfonandrès, Tomes, et que les malades eux-mêmes seront appelés h la consultation.
A une condition encore, c'est que les médecins se déclareront plus malades que leurs malades et commenceront par nous préserver de la contagion.
J'attends avec impatience cet atlas médical. A quelle catégorie de fièvre pernicieuse M. Duruy raltachera-t-il l'ignorance, la superstition, le chauvinisme brutal? Et dans quelle série de pustules comprendrat il la lâcheté des convictions, le parjure et la peur de la police?
Un préfet que je crois, sinon malade, du moins indisposé, c'est M. Salles, préfet de l'Aube.
Ancien secrétaire de mon ami d'Alton Sliée, qui ne lui a pas enseigné Tintoiérance pour les idées libérales, ancien journaliste, frondeur des abus administratifs, ancien directeur de la conscience des journaux parisiens, M. Salles était charmant autrefois, et nous avons tous gardé le souvenir des avertissements officieux qu'il nous glissait dans l'oreille en nous serrant la main.
Mais la fonction do préfet, sous ce régime.
dilate le l'oie, où s'en Rendront le? luniicura iiuires.
C'est un renscigii(>:ncnt que M. Diiruy fera bien de noter.
Depuis qu'il est le premier magisliiit de la capilale de la (Ihampigne, loin de tourner au mouton, M. Salles tourne au t^au- ^'lier, et les journaux de la localité nienlioniieiit ses fréquents coups de boutoir. Cette Ilàtterie aux marchands de liurcs vient (le se manifester encore ces jours-ci [)ar Tintcrdiction d'un dessin que M. le préfet a trouvé s bversif de l'ordre social.
Il faut répéter à nos lecteurs que, grâce à l'éducation parfaite entreprise par les fonctionnaires de l'Empire, ce département de l'Aube, absolument napoléonien en 1848 et parfaitement dompté au 2 décembre, compte aujourd'hui non-seulement un journald'o[i-
— iO —
position formidable, mais encore une sorte de Char'wari littéraire, liumorislique, dont le tirage (phénomène merveilleux) s'élève parfois à 3,000 exemplaires!
Cejournal, appelé Le Furet Iroyen, publie des caricatures; et, comme le crayon n'a pas encore les franchises de la plume, chaque dessin est soumis à l'approbation de M. le préfet.
M. Salles a plusieurs fois refusé le laissezpassernécessaire. On dit même qu'un jour le refus n'alla pas sans des violences de langage qui prouvent bien que la colique électorale commence à agiter ce fonctionnaire.
Encore une noie pour l'atlas médical !
Il y a trois jours, le Turd voulait ofïrir a ses lecteurs un dessin représentant un barbier en train de donner le fil à son rasoir.
Rien de plus inofTensif en apparence; et si M. Salles s'était souvenu du temps où il n'était qu'un homme d'esprit, il se fût dit qu'il faut encourager le repassage des rasoi-rs dans l'intérêt des mentons et de la gaîlé ; car, il en est des bonnes plaisanteries comme des bonnes lames, elles ne blessent que si elles perdent le fil.
Affiler l'esprit et les rasoirs, c'est donc une œuvre salutaire. Mais, M. Salles aime mieux l'esprit qui ne rase pas et les rasoirs grossiers, et il a, de son autorité discrétionnaire, empêché la publication de cette cari-
catiirG', comme foudroyante et révolution' nairc.
J'ai le dessin et je le iorai encadrer, iUMir montrer à quel degré de pudeur, de terreur et d'arbitraire le choléra administratif peut pousser un préfet de l'Empire.
Le Furet lient son rasoir sur une mrule que trois personnages de fanlaLsie font mouvoir. Dans un coin, une praiiquc, le plat sous le mcnloB, la face savonnée, les yeux au ciel, attend qu'on lui fasse la L'urbe.
J'ai eu beau rappeler mes souvenirs, consulter mes instincts les plus séditieux, je n'ai pas trouvé que ce patient ressemblât ou à M. Sailes en particulier, ou à un fonctionnaire de l'Empire en général.
Quel est donc le mystère de celte interdiction? Est-ce seulement un accès de lièvre maligne ? Les fonclionnaires ont-ils un cens
qui nt)ii> e^l rpTu^é pour ?e rt'connaîlrpdans les sons qu'on lafo, qu'on veut ra^er on qui sontrasables?
Je n'en sais rien. Mais, ce que je saiis, c'est que, m6me avec sa l(He dans le plat à barbe, M. Salles eût bien l'ait d'antoiiser ce dessin, quieilt prouvé autant d'esprit de sa part que de celle du dessinateur.
Il est vrai que le préfet de l'Aube a une excuse pour ses timidités et ses maladresses ; c'est la résidence de M. Maupas dans le département.
Quand on a pour administré et pour conseiller général un des héros du 2 décembre, on a toujours peur de ne pas sembler assez
violent el de lui><er trop de prise à l'opposition.
M. Maupa?, une des maladies aiguës du département de l'Aube, et qui a lui-même dans ce moment-ci un retour de la colique de 1851, perd de jour en jour la chance d'avoir sa statue dans le pays qu'il a si joliment épuré lors du coup~d'Etat ; mais il est encore un objet d'intimidation pour les for.c- Vionnaires.
Hélas ! le beau temps s'en va ! Pour se consoler de n'être plus préfet, ministre de la police, ambassafrcur à Naples, l'ancien malade de iM. de Morny faiï^ail ia pluie et le beau temps dans son arrondissement. On se
^ if> —
souvient a Jully de sa 1)0110 expédition de d8G7.
Il s'agissait d'élire nu conseiller général. M. Maupas arriva pour ;atronnerlc gouvernement dans la personne du candidat ofliciel. Il était superbe dans sa voiture de gala avec ses domestiques en grande livrée. Il réunit les populations sur la place publique, et au moment où l'on débite toujours l'eau de Cologne, il fit un discours, à la fois bonapartiste et anacréontique, qui charma ses auditeurs. Je n'ose répéter les paroles textuelles, mais en voici le sens :
(I Femmes, pesez de toute votre iniluence sur vos maris; jeunes filles appuyez de toutes vos forces sur vos amoureux ; maris et jeunes gens, laissez-vous faire ! o
On se laissa faire, et le candidat patronné fut élu.
Un jour, une rociété philharmonique du
voisinnge imagina do donner un concert pour 'es pauvres.
Malheureusenaont, ladite sociélô avait à sa tête un médecin intelligent et indépendant qui, dans toutes les circonstances, combattait les candidats estampillés, avec trop de garanties du gouvernement.
M. Maupas ne pouvait permettre les manœuvres à l'intérieur... d'instruments dirigés par un médecin de l'opposition. Il résolut de faire manquer le concert. Précisément le chef d'orchestre était l'horloger habituel de la résidence sénatoriale.
Le matin du concert, qui devait avoir lieu à 4 heure, le valet de Son Excellence se présenta chez l'horloger pour l'inviter à venir tout aussitôt remonter les pendules.
— Mais je ne puis pas, répondit l'horloger. Le concert va commencer,
— Tant pis! Si vou? ne venez pa»:, vous perdrez la clientèle du château :
Comme ou le voit, les menaces se sont fort adoucies depuis 1831 . On ne transporte plus, on n'emprisonne plus, on ne lue plus; on ruine.
I^erdre la clienlèle du château, c'était le commencement de la ruine. Il paraît qu'il est nécc.-sairc de remonter souvent les pendules dans celle résidence où' l'on bat la breloque en s'en tenant toujours à la date arriérée du coup d"l:!lat, et où l'on ne se mettra jamais à l'heure!
Notre homme cède;' il va au château, se trouve admirablement accueilli, déjeune, boit, trinque, remonte les pendules, mais perd la boussole, et ne revient qu'après quatre heures du soir.
Comment le concert s'était-il l'atsé ?
A peu près comme l'expédiiion du 3 décembre, à Paris; ce fut un fiasco complet.
Voilà à quelles petites besogoes M . Maupas emploie son génie inaclif. Quand on ne peut faire des coups d'Etat, on fait des niches. Mais, il paraît que les électeurs n'aiment pas plus les farces innoITensives de M. le Sénateur que ses proscriptions, et l'on m'assure que son étoile pfilit.
Poutant, on le chanlc encore, si j'en crois une cantate imprimée à Arcis-sur-Aube et que le Furet troi/en a reproduite.
M. l'abbé Lenfu.mcy, curé .de Dosnon, est poète. Il célèbre les fonctionnaires à l'occasion de la Saint-Charles; écoutez en quel style :
Pour bien clianter la fête de Charles, Je voudrois être l'abbé. Pluquct.
Il connaît mieux que moi ses charmes, 1! en ferait un joli lx)uquet.
Il paraît quo l'abbé Pluquct est un autre très -grand poète champenois.- Je passe sur les couplels intimes. J'arrive à celui qu'on chante chapeau bas :
11 nous manque un illustre convive, Monsieur le sénateur de Maupa?. Souhaitons que fort longtemps il vive; En France, son nom ne mourra pas !
Ce cri du cœur, c'est !e cri de l'histoire. Non, le nom de M, iMaupas ne mourra pas. Il ne sera peut-être jamais sculpté aubas d'une statue; mais il est incrusté dans nos chairs; on ne peut pas y loucher sans nous faire saigner.
L'abbé Lenfumey enfume de son encens toutes les sommités déparlemenlales, le sous- préfet, le procureur impérial, le juge d'instruction, le conservateur des hypothèques, et quand il a fini celte petite orgie de compliments, il s'écrie avec béatitude :
Merci, merci, messieurs et mesdames.
De toute votre amabilité.
Vous avez tous pour moi bieu des charmes, Et c'est ce qui m'a mis en gaieté!
Cette cantate, dont Gounod n'a pas fait la musique, séchante en Champagne et au Champagne, sur un air de chasse. Voilà où en est la poésie des troubadours dans le pays de Thibaud le chansonnier! Et voilà la littérature qui rend hommage à M. Maupas.
On a fait courir le bruit que, pour conserver jusqu'à la fin les services de M. Troplong, la loi qui fixe inexorablement l'âge de la retraite des conseillers allait être rapportée ou modifiée.
En attendant, M. Segaudy, premier président de la cour d'Agen, vient, dans ?on discours solennel de rentrée, de demander exprr^ssément le retrait de cette loi. C'est Fon droit. Mais le scrupule devient piquant lorsqu'on sait que M. Segaudy est le beaufféredeSI.Troplong.
Cet'c plaidoirie ffalernellcct peu désintéressée a déplu à la cour... d'Agen. On ignore l'opinion de celle de Paris.
Jendi *4. — l;n dentiste, qui arrache les dents sans rire, se charge de faire rire ceux auxquels il arrache ks dents.
11 appelle son baume Gaz hilarant et l'annonce dans tous les journaux.
Je le recommande à M. Duruy pour les opérations douloureuses que nécessitera l'élat maladif de la France.
Si vous avez encore à nous enlever quelque chose, arracheurs de dents ou hommes d'Elat, lâchez du moins que l'extraction se fasse avec gaieté.
Le 2 décembre n'a pas été comique da tout. L'expédition du Mexique manquait d'entrain.
Ces Arabes flegmatiques s'cntre-dévorent à la Tinaigrette, sans sourciller.
La manifestation Baudin a été d'une folie tempérée.
Seule, la grande bataille livrée le 3 décembre aux farfadets du cimetière donne le signal de la drôlerie.
Le moment de lâcher le gaz hilaiant est venu. M. Duruy a oublié l'éclat de rire parmi les moyens infaillibles de bonne santé pour la France malade. 11 l'a oublié... en théorie seulement-, dans la pratique, il le fournit.
Patience ! nous rirons bien en 1869.
Jo trouve d(''jà les journaux fort plaisants (le se fâcher parce que M. Troplong emprunte des tableaux h nos musées pour décorer son salon et sa chambre à coucher.
Ne veut-on pas que nos hommes d'Etat mettent des miroirs dans leurs appartements? S'y regarder sans rire serait chose impossible, et ne pas oser s'y regarder, de peur de rire ou de rougir, serait inconvenant.
Les (ableaux sont plus commodes et plus jolis. D'ailleurs, do quoi se plaint-on ? Les musées sont les trésors de la France ; or, depuis quand la France a-t-elie des trésors pour ne pas orner ceux qui sont déjà par eux-mêmes les ornements de la patrie?
E^i-co qu'on trouve (étonnant qiin les ?ouverains et les souveraines se parent des diamants de la couronne? Pourvu qu'ils les resli tuent le jour de leur destitution, nul, i=ou5 tous les r(^gime?, re se plaint de cette mi^^e en lumière des beautés cachées.
Je sais bien que les tableaux sont plus faciles à détériorer ; mais Icâ diamants sont plus faciles à enlever. — Voyez la reine Isabelle !
D'ailleurs, comme tout porte à croire que les tableaux du Louvre sont exposés, par la quantité de foin qu'on met à leur base et par la quantité de pipes que l'on fume autour du foin, à périr un jour dans un autoda-fé, autant les laisser partir en détail. Si c'est un moyen de les exporter, c'est aussi un
moyen d'en préserver un certain nombre.
Ceux qui ne seront pas dans la galerie la nuit de l'incendie échapperont au désastre; ce sera autant de sauvé.
Cet étonnement, ce prétendu scandale, doit donc cesser.
Ayons le caractère mieux fait. Quant à moi, qui veux saluer l'année nouvelle avec bonne humeur et bonne espérance, je m'entretiens dans des dispositions moins farouches, et, au lieu d'en vouloir aux grands fonctionnaires du bien qu'ils nous prennent, je ne cesse de les remercier du bien qu'ils nous laissent.
Quant au Cercle impérial; puisqu'il n'avait aucun droit pour enfumer nos taoleaux, l'opposition ne pourra pas lui reprocher
d'avoir abusé de sei^ privilèges et do ses prérogatives. La malice, celte fois, est désarmée.
Un jour, un homme d'Élat actuel interrogeait un conservateur de nos musées sur la valeur approximative des tableaux. On essaya de grouper quelques millions.
— Cela vaut tant que cela ! s'écria le personnage en question, plein de prévoyance; ce serait une ressource en cas de besoin.
On ne sait pas, en ellVt, pourquoi l'K tat ne ferait pas aussi sa petite vente un jour?
Il paraît que les bureaux de la presse parisienne, départementale et étrangère >ont organisés au ministère de l'intérieur.
Un journal assure que le mot d'ordre donné est celui-ci : Elre agréable ioujonrR et partoiit.
On constate un symptôme rassunmt; la substitution de tables recouvertes de lapis aux bureaux-secrétaires en acajou.
Il ne manque plus que des carte?, des dominos, quelque^; cigares et des tableaux
du Louvre, ituur que col aimable cadiuil i-îssemblc à l'cslaminel d'un cercle.
Mais puisque l'on veut nous ôlre agréable, poun uui Taire môme la dépense d'un mobilier? La meilleure façon de ne pas déplaire, c'est de se l'aire oublier ; et l'absence des meubles me rassuierail bien plus que leur changement.
Je sais, après lou(, que l'Lmpirc ne répugne pas absolument aux sinécures. Celleslà ne seraient pas les premières ; mais ce serait la première fois, du moins, que ces fonctionnaires ne fonctionneraient pas.
Nal n'a le droit d'écrire sur ce uouvcr- / ncment, môme pour le d^'-fendrc, sans ètro timbré; c'est la loi. /
Mais comment se fait il que Messieurs fcs évèques échappent à cette obligation?
Monseigneur J'évoque de Coutancef et d'Avranches vient d'adresser à ses curés, pour êîre lu à leurs paroissiens, un mandement d'un style assez vif, dans lequel le prélat trace tout un programme électoral.
Le timbre a sans doute confondu les élus du saiïrage universel avec les élus du Seigneur, à moins qu'il n'y ait avec le timbre autantd'accommodementsqu'avecle ciel; car le mandement-circulaire ne porte aucune estampiiie et s'impcse aux desservants dans toute la virginit'j d'une feuille qui sort de presse.
Je no trouve pas que celte tolérance soit un grand mal; mai? on conviendra qu'il
■crail dillicilc d'en profiter si, pour Toblen.r, avant de se faire nommer députô, les catdidats devaient se faire nommer évoques in [Artibus.
C'e>t, en tout cas, la seule ressource que le timbre puisse laisser aux laïques, pour maintenir désormais l'égalité devant la loi.
Vesidrcdi 25. — Un gamin, passant hier sur la place Vendôme, lit de ses deux mains un porte- voix, en interpellant la statue qui regarde comme ma Fceur Anne au haut de la colonne.
— Holà ! hé ! lui cria-t-il, descendras tu bientôt?
Celte parodie de rinlerpellalion de Barîe- Bleue lit sourire le faclionnaire et rt;ver l'iiomme qui cherche les astres nouveaux avec sa lunette. i
11 est bien évident que la statue aspire à descendre; que le culte de INapoléon I^'' commence à compter pas mal d'infidèles, et que, si Ton lient à perpétuer celte religion, il faudra rassembler au plus tôt un concile œcuménique de lou? les bonapartistes du monde.
Il y en aura de toutes les nuances, de toutes les catégories. Car c'était un des avantages de ce Credo, que, ne répondant à aucun principe, il convenait à toutes les opinions, à toutes les consciences flottantes.
Napoléon rimait avec caméléon.
Avant d'élre si Français qu'il l'est devenu, l'Empereur était Corrc implacable.
Un de ceux qui l'ont connu et admiré, M. Lavalctle, parle de la ccndetla corska que Tjn seutait toujours au fond de son caraolerc, et, en tête des OEucrcs de ^'apo' /éon /"■ (en cinq volumes), on trouve une lettre furibonde que le jeune Buonaparle avait ô:rile -'i M. Matieo ijutlafoco, député de la Corse à l'Assemblée nationale, pour lui reprocher d'avoir vendu son pays à la l'rancc.
On dirait, ma foi, que M. Matieo Butlafoco a fait mitrailler ses compatriotes dans les rues de Basiia et a l'ait déchirer la constitution de J^on île par une soldatesque avinée, si l'on s'en rapportait à l'accent indigné de Baouaj)artc. Ecoutez :
« Vos affaires domestiques arraDgéc*, » vous jetâtes un coup-d'œil sur le pars; » vous le vîtes fumant du sang de ses » martyrs , jonché de victimes multi- » pliées, n'inspirer h tous que des idées de » vengeance. Mais vous y vîtes Vatroce mill- » faire, l'imperlinent robin, l'avide publi- » cain y régner sans contradiction, st le » Corse, accablé sous ses triples chaînes, » n'oser ni penser à ce qu'il fut, ni réfléchir 1) à ce qu'il pourrait être encore. »
L'homme du 18 brumaire, le soldat qui devait user et abuser du soldat, flétrissant Vatroce militaire, n'est ce pas curieux ? Notez que ce militaire si atroce, c'est le militaire français.
Je trouve que Napoléon s'est bien vengé sur nos armées de la h.iine de Corse qu'il avait conçue contre elles.
Après co lab'.cau lugubre do sa pairie deconbriscc, il s'écrie :
« 0 Lameth ! ù Robespierre ! ô Pétion ! ô » Volnoy ! ù Mirabeau ! ô Barnave î ô » Bailly ! ô Lafayelte! voilà l'homme qui » ose s'asseoir à cùlé de vous ! Tout dégoût - » tant du sang de ses frères, souillé par des » crimes de toute espèce, il se présente avec » confiance sous une veste de général, ini- » que récompense de ses forfails ! »
Je n'ai pas besoin de dire que cdte lettre r.c rcsscmbl'^, en rien à la corrcsponiance de Napoléon avec srs généraux.
Celle diatribe est datée de mon cabinet de Milleli, le 23 jancier, an II.
Commencer |iar invo]ucr Ilobespierrc, Mirabeau et L'ir,iy;;lle, pour en arriver à
César et Charlcmagne, c'est l'aire du cheiuin, eu tournant le dos à sa première roule.
Et Napoléon, qui connaissait par lui-même la IVagiiilé des principes, pouvait dire plus lard de son beau-frère iMuial :
« J'ai eu tort de l'éloigner de ma per- » sonne, car sans moi, il n'éiait rien... Si je » l'abandonnais à lui-même, c'était un im- » bécile sans jugement... Drus, fuis, Murât » m'a trahi et ruiné. »
{Xoumllc Biographie ciilujue tl anecdoUque des cordcinporains, par Napoléon, 182G. Ce sont des extraits des parohs recueillies par Las-Cases, Moidhohni , (îmirgaud .
O'Meara).
Hier, rAmhipfu a donné la promi(TO re- ]iré?onlntion do la Prince^f!e Rougi', nn gros dnmf,qul paraîtrai', bien invraisemblable, ?i non? avions le droit de nous étonner de quelque clio?e en fait de machinalions, apn^'s Slrariioijrcj, !)Oiilo{?no et le 2 décembre.
La Princesse Hourje n'est pas une princesse d'opinion avancée. On a vu des princes rouges ; mais la couleur ne tenait guères devant le velours rouge d'un trône. La princesse rouge e>t une fiction ; c'est le litre d'une as?oMa!ion qui s'est donné le monde en pâture et qui va, à travers les larmes, les gendarmes, la po'ic \ à l'apsouvi.ssement (le se? passions.
Les .•; rviieiii's de !a princrs--e violent les duniicile.s et 'es jeunes femmes, evécutent
tous 105 coup.^ d'Ëlat ni^ce^saires à leur appôlit et finissent, contrairement à ce qui arrive quelquefois dans la vie, par trouver le juste châlimenl de leurs forfaits. C'est le peuple représenté par làSocicté du chaudron, qui intervient, à un moment donné, pour faire cette révolution au nom de la morale.
L'auteur, M. Edouard Piouvier, sait bien que ce tissu d'événements, qui lui fournil la trame de quelques scènes vraies et bien étudiées, est un tissu fantastique; mais il sait aussi que c'est l'invraisemblable qui réussit en France et que ie ridicule a ses chances.
Voilà pourquoi ses sacripants s'en donnent à cœur joie, comme s'ils avaient la complicilé de la police.
On a applaudi intentionnellement une phrase sur l'inutiliti'' el la vanité do la guer-
re. Décidément, le chauvinisme, c'est à-dire le patriotisme intolérant et brutal, est en baisse. La France, comme l'a dit M. Roulier, QSi belliqueuse toujours, m.ais elle ne veut plus être si 7nilitaire.
La Princesse Rouge régnera, quelque temps. Elle commet assez d'atrocités pour cela. .Mais je ne crois pas à un succès indéfini, car l'immoralité finit par répugner, même au boulevard.
La farce du 3 décembre a eu son dénouement en police correctionnelle. D'insignifiantes condamnations, mêlées d'acquittements, sont venues prouver une fois de plus que l'opinion publique avait été inutilement et maladroitement agitée, et que pas un des
dtHinqiiants n'élait ?orli de chez lui avec l'idée de se m^'ler à une manifestation.
Ce n'est pas la police qui a été condamnée, et pourtant elle est seule coupable. D'après quels rapports M. Pin.ird est il parti en guerre? S'il ne s'était pas trouvé des agents pour tromper le ministre, et un préfet de police prompt à s'alarmer, pour lui laisser faire ce déploiement de forces absurde, est-ce que nous aurions eu ces manœuvres du ministère à l'intérieur?
Ce procès a révélé quelques faits précieux pour l'histoire de nos mœurs.
Un sergent de ville dépose qu'il a arrêté un individu, uniquement parce qu'il voulait passer.
M. l'avocat impérial reproche à Chauvière d'avoir chez lui nn numéro du Reirtl.
Oue nio lorait-on jamais, si l'on découvrait que j'ai dans ma bibliolliùqne nonseulement le R('r<'ii, mais les fhùtuni'itls, Napoh'on-k-Fttll , et que j'espère joindre à cette collection délivres séditieux les J/^mojyv.ç de Bad'mguei'i
Depuis quand les éciils que l'on ne propage pas sont -ils des armes oflensives?
Un autre prévenu a dit :
— L'ombre de Baudin vous fait peur !
On l'a arrêté pour cela. Arrêtez-moi alors,
car, depuis plus d'un mois, je n'ai pas dit autre chose à certaines gens.
r.nfin, M. Velli était accusé d'avoir osé dire :
— Baudin est mort en criant : « Vive la népiil)liqne ! »
Ne vo'ilait on pas (|u'il alTirm;\t que Baudin était moil en criant : « Vive le coup d'Ktatl»
Le président, avec un élan de conscience, s'est écrié :
— tlli bien ! alors, il n'y a pas de cris 56dilieui?
M. l'avocat imp(^rial, qui me paraît sublil, a insinué :
— Ne pourrait-on appliquer l'article 224 pour outrages aux agents ?
Mais le tribunal n'avait pas à statuer sur des faits que la prévention avait négligés. H a renvoyé M. Yelli. Et c'est ainsi que s'est terminée cette mémorable atfaire.
Le plus condamné, c'crt encore M. Pinard.
Samedi «6. — Il paraît que les Tuileries sont infestées de souris. Ces rongeurs manœuvrent à l'intérieur avec une insolence qui ne respecte rien, et l'on raconte que d'augusles pro\i^ions, piéparées pour d'augustes appétits qui tirailleraient la nuit d'augustes estonjacs, sont grignotées jus-
que sur d'augustes tal)!e? de lUiit par «os animaux.
FJ la garde qui veille aux barrières du [ouvre n'ein pêche pas cette manifestation souverainement hostile. On va iiiulliplier les chats.
On par'ait ces jours-ci ù la liourse d'une guerre pos>itjle entre la Turquie et ia Grèce. Les bonnes âmes s'alarmaient à l'idée de Turcs que l'on pourrait immoler et de (îrecs dont on priverait le monde.
— Rassurez-vous, dit M. iM.... c'est moi qui fournis les fusils à la Turquie, et c'est E... qui fournil les fusils aux (Jrfcs. AvfC ces armes-là, je les détie bien de se faire beaucoup de niai.
Il est de mode dans les journaux officieux de se plaindre des réunions publiques et de se plaindre hypocritement.
On y attaque tout, disent-ils, hommes et choses; on y attaque môme les hommes de l'opposition ! Et voilà le Pays, la Patrie, le ConstHutionnel, qui étalent ces attSiques avec une délectation toute particulière, non pour blesser l'Opposition , grand Dieu ! mais pour la plaindre, au contraire.
Voilà ces démocralo^ , ces prétendus grands hommes, conspués par l^ur parti et par leurs amis ! C'est du miel et du sacre pour les amis du gonvernpm.ent. Quelques cris contre le mariage avec cela, un peu de communisme, et le répal est complet.
Tout beau, Messiours ! Pa< si communistes, pas si parlagcux, pas si ennemis de nos amis que vous voulez bien le dire!
Il y a sans doute dans ces réunions des excentriques des deux sexes ; il y a des Tous ; il y a aussi des agents provocateurs. On y crie autant qu"oa y parle ; on y attaque quelquefois ce qu'on devrait respecter; d'accord. Mais, ne faut-il pas en toute chose un apprentissage ? (Kiand donc avons-nous fait celui de la liberté v II no sera pas long. On ne sait pas encore mesurer la voix ; on parle comme un muet qui recouvre la parole : au dehors, on tremble au moindre cri, au moindre bruit.
En Angleterre, on rirait; en Amérique, on applaudirait; ici, après le fanatisme du silence, nous avons lépouvarite des échos. Mais, dans deux ans, le communisme de trois ou quatre citoyens ne nous fera plus tourcilier; les gens capables auront pris ie chemin des réunions publiques et s'y seront fait leur place, leur tribune, leur auditoire.
Voilà pour les doctrines. Quant aux hommes, allendcz les aux élections prochaines et vous verrez a'ors ce que pèsent quelques injures apprises par cœur et débitées pour plaire aux braillards.
fc%
Fera-l-on encore, par exemple, un grlcr sérieux à M. Jules Simon de n'èlre pas à la salle Pilodo, pendant qu'il proche la liberté à Bordeaux, à Nîmes, avec un succès prodigieux? elaccasera-t-on l'auteur de VEco^c, à qui nous devrons dans un avenir prochain Tinstruclion obligatoire, de ne pas oser dire son avis sur une cause qu'il sert depuis 30 ans avec une incomparable énergie?
Laissez s'évanouir ces clameurs, qui sont la Icrmentation de la vendange nouvelle. Que les journaux oîTicieux reripeclent le bruit des vivants et le silence des morts! Le progrès ne s'égare ni dans P-s clubs, ni
dans k^ cimetières ; il suit sa roule, et il la suit, malgré la voix et la main flfi la rolire.
On m'écril :
« Vous demaridoz ce qu'est devenu l'aigle » vivant de Boulogne !
» 11 a été recueilli par un limonadier de » celle ville, qui a offert de le restituer au 1) président de la République, en 4848, » moyennant le payement de sa nourriture, u La propo.-ition était inutile, on l'a re- )) poussée.
» D'ailleurs, cet aigle, ïi l'on en croit la » légende, élail mal élevé.
» Voici ce qu'on raconte :
') Pondant la ira versée, il s'était permis » de laisser tomber quelque chose sur » Ihabit de M. Fialin.
)) Le Oonjiir*^ , '.n tournant \orc lo
» prince :
» — Sire, lui dit-il, raliliez-vous le cra- » chat déposé par voire emblème? »
Tout le monde bait que ia ralilica'iop. eut lieu.
On ne sait pas si M. de La Valette doit faire une circulaire. Mais, pour expliquer son retour, M. le ministre du allaires étrangères laisse raconter dans les feuilles de province que la fameuse circulaire du 10 septembre 1806 sur les allaires d'Allemagne, signée par lui, n'était pas de lui. Ministre intérimaire, il a paraphé la lettre toide rédigée qu'on lui présentait, mais ce qu'il a signé n'était pas rexitrutBiou de sou seulimcnl personnel.
Voilà c(] que les amis du nouveau ministre trouvent do mieux à dire pour expliquer une itifonsrqueRce. Il ne ?e contredit pas, di?enl-il?, puisqu'alors il ne pensait pas ce qu'il expj'-diait à ?es agents.
Voilà une manœuvre bien faite pour pousser cl l'esl'nie et à la considération du pouvoir.
iuianclie fi. — On donne des liisils aux lycéens; c'est une excellente idée.
Pourront ils les emporter chez eux U'S jours de sortie ou d't'^motion publique?
Le journal Pai'is publiera tous les samedis le Journal de Sainte-Pélagie, une feuille écrite par les pensionnaires de la rue de la
Clé.
Le premiernuméro, rédigé parMM.Vallès, Passedouet, Martinaud, Oudeî, Julien Lemer, Gaillard fils, est d'une verve ironique, qui prouve bien Fulililé des prisons pour soutenir et émanciper les écrivains.
Les révélations de M. Oudet sur les mystères des Maisons centrales sont d'un intérêt poignant. On nous promet la suite au prochain numéro.
Je n'ai pas besoin de dire que la rédaction de ce journal spécinl promet d'être variée et de se renouveler assez fréquemment.
M. do Pêne a eu rinspiralion ia piu.-^ Iiinireuse et la plus logique en pensant que le Jo nrnal de Sn \ n te- J'i'-îaçj iV é t n i l I e Mo n'teii r naturel de l'esprit de F'ans, et que ces deux noms associés par l-i justicQ ne pouvaient être séparés par la sympalhic du public.
On demande la respODsabilitô ministérielle.
Moi, je ne demaDdc rien, 'et je trouve, pour ma part, que tout va à merveille. Mais enfin, il y a encore dans le monde des arriérés de l'école parlementaire qui voudraient que le ministère fût ro.-ponsable des faiHes du [)0uvuir.
Je m'étonne de l'exi.i^ence. Et il me semble qu'en fait de re-ponabiiité mi(,i:t'^rirlle
on ne peut rion souliai'or do plus parfait que ce que nous avon:^.
Comment! il est de notoriété que l'initiative n'appartient à aucun détenteur de portefeuille ! Tout se rôgîe, tout se décide dans un sanctuaire im|)énélrable ou en conseil. Et i)ouriant, quand l'acte décidé a mal réussi, fait-on remonter la responsabilité jusqu'au sanctuaire? Non. C'est M. de IMoustier, et c'est M. Pinard qui payerit pour les idées qu'ils ont reçues.
Etre responsable de ce qu'on n'a pas fait, c'est l'idéal de la responsabilité. Les régimes parlementaires n'iront jamais au delà.
Et c'est ainsi que la Constitution dépasse tous nos besoins.
Lundi *8. — Des informations personnelles, et qui, n'élant transmises par aucun
agent, sont parfailemciit sûrcï;, inc pcrmcllenl d(3 défendre M. Troplong du reproche d'avoir chez lui des tableaux du Musée.
Non : les croûtes officielles (pii décorent les apparlemenls de M. le président, les laideurs encadrées dont il se contente, par dédain de la bonne peinture, sont des co[iies aiïrcuscs, auxquelles, loul naturellement, il mêle ses tableaux de famille et ses portraits intimes.
Voilà, je l'affirme, Texactc vérité.
On dit, d'autre part, que i\L Uoulier a dans son cabinet le Saint Augustin dWry Scheffer.
Je ne sais si le fait est exact; mai?, au lieu d'accuser .M. le ministre d'Etat d'aimer trop Us beaux tableaux qui ne sont pas à lui, pourquoi ne pas supposer que celte toile représentant saint Augnstin est placée là pour l'exhorter à écrire ses Confessions?
A moins que M. Kouher ne se souvienne que ce tableau était accroché dans le
bureau, dans ]c sanctuisire de la reine I\Iarie-Âmclic ; et qiio, par souvenir, par piété ou par précaution superstitieuse, rtîomme d'Etat ne veuille rôvcr et méditer devant celle im^ige qui a vu prier, pleurer, méditer, Tancicnne reine des Français.
Cela repose d'ailleurs de Trianon et des pcrpéiaclîcs évocations de Marie-Anloinette.
On refuse à M. Sandon, sous le prétexte qu'il est fou, de faire des conférences, et on convoque en même temps les ministres de quelques souverains régnants à une conférence européenne.
Il y a là un manque de logique. M. Sandon De ferait pas de mal aux a-faires.
A propos de conférences, on dit que la salle
11 boulevard des Capucines se prépare pour n lournoi humoristique cl philosophique.
Lu dernier changemcnl de ministère ayant Lé ordonnancé dans la nuit, un homme 'esprit fataliste s'empare de cette circonsmce pour parler prochainement sur ce icme connu : le bien vient en dormant.
II est autorisé par M. de La Valette.
M. Pinard, de son côté, pourrait pousser n avant un contradicteur, M. Marfori veut, ,it-on, prendre la parole sur ce texte:
Non, le bien ne vient pas en dormant !
Le duc de Montponsier a publié une lettre (ui, sans être un programmo, est une sorte le circulaire él' ctnr.ilo.
L'Espagne lui deniandcra-l-elleun échaa-
lillon de la soi-disant meilleure des rejmbliques ? ou bien fera t elle l'essai elle-même ? *
C'est une qucsliun que je ne veux pas préjuger.
Mais, quand je vois les peuples embarrassés de se choisir des maîtres, et quand, d'en autre côlé, je réllécliis que rAUcmagoe est une pépinière inépuisable de souverains, je me demande avec jalousie pourquoi il ne vient jamais à l'esprit d'un peup'.e dans l'embarras de s'adresser à la France pour obtenir de la dynastie régnante la greffe d'un Napoléon.
Le gendre de Victor-Eunnanuel est un César en disponibilité. Il a sur sa figure l'efiigie impériale. Ses opinions l'éloigaent du vain éclat des cours, mais ses liens de famille l'y ramènent. Et peut-être bien qi'c, si on lui otirait l'occasion de faire le bonheur d'un peuple, il se résignerait à une vie sédentaire.
D'un autre côlé, la famille Murât, que
Naples ne parait pas réclamer bcaucoui», s'accommoderait du premier petillrùncvcnu.
Ces princes-là valent autant que d'autres. Pourquoi ne songe t-on jamais à eux? Evidemment il y a là du mauvais vouloir.
Je réclame contre cette injustice, qui blesse la France dans sa lierté et qui tendrait à la faire accuser d'avarice, couime si elle retenait ici de force ces souverain,^, qui brilleraient si bien partout ailleurs.
Je parlais la dernière fois des aiï'aires de Sli'asbourg et de Bouloguc.
Je trouve, à propos de la première allairc, dans les Lettres rarisitnnei^ si parisiennes, de Madame de GirarJiii un mot que la Liberté ne reproduira pas :
« Les bonapartistes purs, dit -elle, ont vu y> avec indignation l'expédition du [)rince 1) Loui.-:, >'otre Eni[)ereur IcyUitncy s'écrie-
» rent-ils avec enthousiasme, c'est Joseph. » Le mot légitime est charmant, à propos » d'un Bonaparte. »
mardi 89. — Les Chambres sont convoquées pour le 18 janvier.
La Cloche attend avec impatience que la sonnette du président réveille la vie politique, qui s'assoupissait un peu.
Ai-je besoin de dire que les indiscrétions les plus complètes, les physionomies de députés lés plus exactes, me sont garanties et seront communiquées à mes lecteurs?
Le prologue de U Cloche s'achève. La vraie comédie pour elle doit se jouer à la tribune et dans les élections.
Je dois, à ce propos, prier instamment mes lecteurs, si exacts à m'envoyer des dossiers pour l'enquête ouverte sur le 2 décembre, de ne p jl; oublier, pendant la durée
3e la lutte électorale, de me Iransmeltrc les 'ensei{j:neincnts ulilci et lei silhouettes nôiessaires.
Ma cloche vibrera dans tous les clochers )ù la liberté veut faire sonner son Anychts. ]e ne serait pas II pciue d'avoir affronté la itérilité des vacances, pour ne pas se livrer intièrement et avec ardeur au travail, à la entrée de la politique.
J'aurai mes sources d'informations toute? )rêtes.
Je pjis dire déjà que la nouvelle chambre era convoquée vnmcdlatemerd après les lections. Le pouvoir est impatient de enoucr la tradition que la guerre du scrutin a interrompre. Il faut prévoir môme Timrobable. Le Corps législatif, en cas d'accient, serait ainsi constitué comme une luvegarde et un refuge.
Il est bien entendu que ces précautions 'impliquent aucun présage et aucune rainte; ce sont des précautions, voilà tout» lies iont toujours bonnes à prendre.
Le banquet des anciens élèves du collège Henri IV a eu lieu samedi. Il ôlall présidé par M. de Lavenay. M. de Forcade de la Uoiiuelle y manquait.
Un jour, ce ministre zélé avait proposé à la commission des anciens élèves de refuser la cotisation des princes d'Orléans et de rayer ceux-ci de la liste.
Celte courageuse initiative l'ut vivement combattue par Emile Âugier. j'ignore si la proposition fut acceptée; mais elle prouve toute la confiaoce de M. le ministre de l'intérieur dans les destinées actuelles ; il ne craint rien du passe, ni de l'avei'ir.
Li' ii'ihiiiial (le (lomnierce tle la Seine vient doch'îcitler cyïon ven lant un soco^id Muniteur à M. Wiltersheim, M. Houlier avait ronOsquô le? droits tlu premier.
Le J!)gonne:ri manque de galanterie.
Comment s'appellera le MonUeiw de ru.«urpalion Roulier, pui^iqu'il ne prut prendre avre S(''curil6 le nom du Momicnr l^^gitime Dalioz? Qui se sérail attendu à cet ('■cliec pour l'infaillibiliti'' du ministre d'Etat et pour sa d(''licatesse ?
Quel dommage que la famille d'Orléans n'ait pu réclamer ses bien? devant le tribunal de Commerce !
\'eut-on savoir où en est le goût de la lerture en France ?
J'ai vu ;\ une vitrine de cabinet de lecture d(Hix affiches : l'une annonce le dernier loman de Paul de Kock, le plus populaire
des romancirr?, à 25 cent'rrips par jour de l localion; l'autre annonce, le 2 Décembre, de Ténoî, à oO cenlimes.
Il paraît que riîisioiro c-immence à ('^tre plus coli'c que le roman graveleux.
C'est un progrès.
C'est après-demain l'année nouvelle. N'échangeons tous qu'un seul vœu : « Vivons! » Car qui vivra, verra !
Ou va décorer ceux qui ont la boutonnière vide cl ajouter a-jx boutonnières déjà remplies.
A ce propos, finissons par une histoire du premier Empire,
ÎNapoléon, qui imitait T^ilma, voulait dé-
coror celui-ci. Il n'o?ait; rt il r.'^^olut d'o-savfr d'abord rdlet d'i-ne décoralion sur un grand ar'isle En consc'-quenr!', il donna la croix dp la Couronne de fer à Creacentlni, chanteur ilalien, digne de la chapello Sixtine.
« Tandis que d'autres me blâmaient, raconte Napoléon, Madame Grassini dit ; <( Je » pense que Napoléon a bien fait de lui » donner cet ordre, il le mérite. »
(T Questionnée sur le motif de-son opinion, » elle répliqua :
» — Je pense qu'il le mérite, ne fût-ce » qu'à cause de ses blessures. »
On n'a pins guères de blej-sés comme Crescentini. Toutefois, lv!S Nar^'s ne manquent pas dans la politique et dans Ja Jit(é-
rature. Noii>î verrons sans doute leurs noms parmi ceux que publiera le Moniteur. i
Ce ne sera pas à litre d'essai, mais bîon réellement pour hurs infirmités qu'on les aura décorés.
(LoLMS Ulbach) FERRAGL'S U gérant : LE CHEVALIER
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MevcvQili îl« iïéc-cs3î!îB»e. — M. Sardou esl cerlaincmonf, Tailleur dramalique contemporain le plus habile à extraire une œuvre étonnante d'un lieu commun et à la mettre en scène.
Quand le gouvernement voudra relaire la farce du 3 décembre dernier, j(i l'engage
à solliciter le concours de M. Sardou. Celui-ci a plus de strat(''gio que tous les colonels, plus de rubriques que tous les préfets de police, et infiniment plus d'esprit que tous les ministres .
Mais en constatant le légitime succès que l'auteur de Sérapkine vient d'obtenir au Gymnase avec cette dernière comédie, je dois avouer cependant qu'un peu plus d'observation était nécessaire, cette fois, pour étudier, analyser la dévote de ce temps-ci, la dévote dont il faut craindre l'empire et que l'Empire surtout doit redouter.
Les femmes comme Sérapîiine, les coquettes de sacristie ne sont plus guères dangereuses.
Se pâmer aux sermons de l'abbé Bauer, c'est une mode; ce n'est pas un vice. Je
connais des bourgeoises qui abuseni de ce luxe et qui ne sont que ridicule?.
Racheter des petits Patagons, jouer la comédie au profit d'orphelines dont on maudit les mères et dont on pervertit le sentiment filial, c'est l'inconséquence banale des pieux boudoirs. Quant aux victimes cloîtrées, elles deviennent de plus en plus rares, et l'expiation, mise à. la portée de tou testes bourses et de toutes les consciences, dispense l'égoïsme maternel de ces immolations d'Iphigénie.
Non, le mal i^ocial n'est pas là, La dévote dangereuse, la voici :
C'est la grande daiP'e, naïvement, ignorante, superbemeal étourdie, qui r'ionne le ton de la mode et des opinions ; qui fait de. la politique comme les Allenmiides font du tricot, sans regarder les aiguilles , ^><)ur l'amour (lu mouvement; qui recrui e des zouaves pontificaux avec aulant fie foi que des
valseurs; qui fait du cotillon une aussi grave affaire que de IVxpédilion romaine, el qui, d'une élégance implacable, d'un entêtement magnifique, fait hausser le budget de la toilette dans les ménages, le budget de la guerre dans l'Etat, vouant ses épaules aux feux du diamant, les libres penseurs aux feux de l'enfer el tous les Italiens de ritalie au feu de nos chassepots.
Celte grande dévote a des accommodements avec la morale intérieure , et c'est par là que son influence est désastreuse.
Elle n'aurait qu'à metire la fidélité du serment et la liberté à la mode pour que la haute société, qui rimite en toute chose, devînt iîCrupuleuse et libérale. Mais peu lui importe d'avoir des apostats dans tous les coins de son salon, pourvu que la dernière apostasie soit en fiveur du denier de saint Pierre.
Elle ne veut pas des caraolcn s, illo veut des fidèles. CoqucKc pour Je ciel et pour la terre, elle change quelque chose au vœu du tyran romain, et souhaiterait que toute l'humanilô n'eût qu'un cœur pour pouvoir le charmer, le séduire.
Ce souhait, au fond, est aussi féroce, puisqu'il s'agit d'abêtir au lieu de tuer.
Cette grande dévole lit peu, mais elle est toujours assez au courant pour dénoncer à ses amis du parquet les livres qui ne sont pas orthodoxes. Elle s'est défiée longtemps deM.Duruy, qu'elle prenait au sérieux; elle lui pai donne aujourd'hui et s'en amuse beaucoup.
On ne dit pas qu'elle fasse des ministres, mais elle en façonne.
Dès qu'un nouveau ministère est organisé, elle Taitiredans son salon, et je ne serais pas étonuô d'apprendre que M. de la Valette est dé^ci sous la surveillance de son regard
doux et iiicvitdblc. Je sais, du moin?, qu'» lie a dit en confidence à une de ses amies pendant le dernier cotillon :
— IN'aycz pas peur, je réponds d(; lui ; nous resterons à Rome !
Tout est là pour elle. Rester à Rome, c'est l'idéal 1 Les Arabes meurent de faim, les Français meurent d'ennui ; une grandi?
dame riche , qui a de l'influence, pourrait susciter un mouvement humain et un réveil de l'esprit. Mais les Arabes sont rebelles à la conversion , et l'esprit est voltai • rien !
Voilà pourquoi on n'encourage, dans ce salon si près du oiel, ni les généreuses entreprises, ni les mâles pensées, ni la littérature vivante , ni l'art qui s'accouple à la science, ni la science qui heurte la foi.
C'est le divan d'Armide, où languissent,
dans des exia-os do somnambules lliéroismc, l'honneur, la di^^nilé de h France.
La dévole acariàlre, austère, brutale, l'hypocrite glacée n'est plus à craindre. M.iis rette charmeuse candide, qui met toutes les pompes mondaines an service de son fanatisme, qui a conclu , pour la plus grande gloire de ses fêtes et pour la plus grande ruine des ménages, l'union de l'élégance henoltonnée avec la foi bretonne, et qui voudrait aller sauver le pape sur un air de la Belle- Hélène et de la Grande- Duchesse de Gérolsleln ; voilà la dévote redoutable , celle qui a son influence, celle qu'il faut dénoncer, combattre, et que M. Sardou a oubliée ou n'a pas osé entrevoir.
Je ne fais que l'esquisser pour défier les peintres.
On m'Ccril dWrles :
« Ce 28 décembre 1868.
» Monsieur,
» Avant-hier, un jeune liorame de viugt- » deux ans, mon ami, s'est suicidé en se » fracassant la tête d'un coup de pistolet.
» Savez-Yous pourquoi il est mort, celui- » là?
1) Ce n'est pas pour la pairie ; c'est pour » son pauvre père , aveugle , misérable , )) mendiant, il a pensé que le vieillard dont » il ne pouvait alléger la détresse obtien- !) drait un appui définitif de la société » quand il serait tout seul au monde, sans » son fils ; et le fils s'est immolé.
» On l'a enterré hier. Les prêtres nalu- » rellement avaient refusé d'intercéder pour » le suicidé!
» J'ai quitté le cim.etière le cœur navré. » Au retour, en passant devant la cathé- » drale, jesuis entré.
» Un homme à figure L^panouio élait vn. » chaire et prêchait. Il parlait de la charité, » du dévouement fraternel, de l'appui et de » l'indulgeuce que l'on se doit les uns aux » autres; ei les vicaires qui nous avaient M refusé sôchemenl un De profaucUs sur la H tombe de ce pauvre fou tué psr son amour H filial, écoutaient en hochant de la tôte » avec satisfaction, se croyant encouragés )) et absous par ces paroles onctueuses sur )) la charité.
» Le contraste de cp sermon avec le deuil » que je quittais me lit horreur.
n K\cnscz-moi de vous Viansmettre mes 1) impressions, et croyi.'z-uiui, etc., etc.
J. MAUTIX,
» Ouvrier ajusteur aux ateliers ;) du chemin de fer. »
Enliii! k; dernier vaincu de lajournOc du 3 dôccnibro vient d'expier sa rébellion.
M. Kellermnnn, pour avoir inurniurr'' des mois comme cenx-ci : polissons, canailles^ en parlant des sergents de ville, ira mf^'ditcr en prison pendant quinze jours sur la n(> cessilé des eupliémismrs; cl tout sera dit sur celte pasquinade équivoque, souricière sans lard, dont M. Pinard a H6 la plus réelle viciime.
Je iirétonne que l'aulorilé, qui a l'horreur des morts cl la peur des lom beaux, ne cherche [)as à entraver la souscription Berryer.
C'est pourtant là une manœuvre égale, si- Don supérieure à l'aulre , puisqu'il s'agit
d'honorer riiuiiiinc dont le, d< rîiii'r aric de ciloycn a ù[ù uno piolc-tiUioii ccUilaiilc en faveur du Baudin.
Bcrryer rcprôsciilc la l'ulélilô au droit, la saiiUelé des convictions^, l'espoir i-ii la juslice, c'est-à-dire tout ce qui est d'une opposition flagrante.
Il paraît que le montaiU de la s^'uscription dépasse déjà 60'xanlc mille IVancs.
On pense que tout ne sera pas alisorbô par la statue. Vingt-cinq mille francs environ doivent suffire, et l'on fera sans doute du surplus quelque chose d'analogue à ce que l'on a fait à propos de Lamoriciôre.
Outre le monument érigé dans la cathédrale de rSantes, on a fondé un asile pour recevoir les anciens militaires de larméo d'Afrique.
On pourrait, avec le produit ùv. la souscription Berrycr, construire un hùlci alFccté aux derniers Bourbons erronts sur in surface du globe.
Ce Sakite-Pôrine de la monarchie serait une insiilution pratique qui rouronnerait dignement l'œuvre de Berryer et qui servirait d'avertissement philosOjliique à la fatuité des dynasties en exercice.
11 n'y aurait pas eu, lors de la S' uscription pour la statue de M. B i!au!i, de quoi fonder, avec le superflu de l'argent, un asile napoléonien.
Jenili 31 déceiïihs'e. — L'année finit aujourd'hui ; ello s'en va, pe:îante de soUi?e mais légère d'argent et presque pure de sang humain.
A parlquelques coups de poing assénés trop fort, on n'a guère blessé que le sens commun et la fierté nationale. Ces plaies-là se cicatrisent vite. On a voulu tuer les morts ; mais CCS entétés-là profitent de la tombe pour résister, et Baudin insoumis, debout, provoquant, continue à manoeuvrer tout seul, après qu'on a ramassé, condamné, houspillé tous ses complices.
Je m'imagine que, exaspéré contre ce mort immortel, qu'on ne peut ni enterrer définitivement, ni déterrer, quelque chef du gouvernement a dû se dire :
— Ah! les amis de Baudin ne le ressusciteraient pas aussi volonliers que moi! Si
jo pouvais iui rondre la vio, comme jo m'en (It'biiira.sscraLs !
Mais, le moy(3n (J'cimpoignor une poussiùro, et d'envoyer ^ Cayennc deux W: en sautoir?
En môme temps que l'année finissait par un triomphe de M. Sardou, M. Houher trouvait à sa comédie du Monîleur un dénoûmcnl ingénieux el bien simple, que rcTsprit inventif de l'auteur des Faites de mouches n'eût peut-être pas découvert.
M. Norbert Milliard paraissait bien certain de faire cas?er le jugement du tribunal
■ 11; commorce qui appelle la ronn^calion par son nom, el il aiiiMit dit, assure-t-on :
— A quoi i)on publier aujourd'hui un jugnniLMit qui sera annulé demain ?
Mais, au dernier moment, il a eu peur; il s'est dit que, sans demander une injustice aux tribunaux, c'est les offenser encore que de leur demander une justice Irop rapide. Il a fléchi et il a sollicité ce bel arrêté qui, pour mieux affirmer son côté burles- (jue, son caractère plaisant, s'ist produit d'abord dans le Figaro.
Où s'arrêtera le pouvoir, s'il entre luimême dans la voie des aveux et des restitutions ?
Vous verrez qu'un de ces jours le journal officiel enregisirera un décret pour rendre à
la famille d'Orléans ses biens confisqué-
Ri on les retrouve.
Mais les procès ne sont pas terminés pir celle conlcssiim naïve de la confis .alion.
D'abord, M. \\'ittcrslieim a acheté fort cher ce qu'on n'avait pas le droit de lui vendre. S'en ticndra-t-il là? Lui rendra-ton l'argent indûnaent perçu ? Le marclié sera-t-U rompu ou modifié ?
M. Dalloz, pour sa part, ne se repose pas sur son premier succès. C'est une ordonnance royale qui a constitué la propriété du Mo7iiteur ; il tient à un décret impérial pour l'anéantissement de cette propriété ; il veut être immolé de la main du maître et ne reconnaît pas aux inférieurs, le droit de l'égorger par un arrêté.
Viendra ensuite le procès des abonnés du J^onileur. Les gens qui ont souscrit à ua journal ol'ûciel pour avoir les fausses nou-
vellc.'S qu'eslamoillc le gouverncirunt ne veulent pas courir la elianco des nouvelles vraies que peut publier un jouina! indépendant.
C'est là sans doute l'abus de leur droit, mais c'est leur droit. Us tiennent au boulon de livrée qj.ii surmonîe le style du journal officiel, non pour la livrée, mais pour l'espèce de garantie qu'elle donne.
Il e:;t bien entendu que je ne parle pas des chicanes de M. Pion, au profit duquel ce coup d'Elal avait été tenté et qui s'éla't piéparô à en recueillir les fruits. Je ne dis rien non plus des augustes promesses reçues par M. Dalloz en mai dernif r.
— Je ne veux pas qu'il vous soit rien f.iit de désagréable, lui avait-on déclaré.
.Mais le mois de mai est le mois de.^- ' aprices ! Combien de désastres au liiui des récoltes que ce mois fallacieux avait au^oncce^!
11 est vrai que le mois de décembre n'est guère plus propice aux serments, et je tie vois jusqu'il que les engagements libéraux du 19 janvier qui aient été sérieusement priset slricemonl lenus.
M. Norbert Bili ard a été à lui seul le Maupas et le Morny du coup d'Etat du Moniteu7'^ avec moins de finesse que M. de Morny, plus de fermeté et d'intelligence que M. Maupas.
C'est un homme gai, gouailleur et farceur, qui fait rire M. Roulier autant que Miss Multon l'a fait pleurer. M. le minisire d'Etat tape sur le ventre des députés ventrus, qui disent de lui :
— Le bon enfant !
M. N )rbcTt Billiaid lape (au moral) sur le ventre de M. Roulier, qui dit tout inuil ;
— Le bon ganjon !
Ils se valent comme bonhomie.
M. Hillaiill n'rlait pas de celle liiimenrlà. Aussi trouvail-ii trop k^ger M. Norbert Dilliard, quand cchii-ci ôtail ?on secri'Uairc son? la n(''puI)li(iiio, c'est-à-dire lof?que M. nillaull républicain, socialiste, revendiquait le droit au travail.
Je dois révéler, au lisinic de le broui'Ier a\-'e(^ M. le ministre d Klaf, un gros défaut de M. .Norbert BilliarJ : Il fait des vers.
Ce n'est pas un poélede l'envergnrede mon ancien ami Henri Chevreau, lequel pouvait devenir ([uelquc cho-e dans le monde des "lettres si, par paresse, il n'eût préféré s'en tenir à être sénateur et préfet ; mais eniki, c'est un poëte qui compte, dans un monde snrIoMt où les gens de talent sont trèsrares.
J'ai entendu dire que M. Norbert Billiard a conimis plusieurs comédies en \ers. CVst moins grave que d'avoir commis le 2 décembre.
On a parié giirloiit d'i.ne pièce dont le sujet n'est pas neuf, mais est Dien cons^olant.
Il s'rîgit d'un soupirant qui aime à la fois la mère et la lillc. et qui se justifie avec un art, une grâce, une délicalesse !.. Ecoutez :
M Se pmi-OH ijas aimer la roue et le boulon?
Je voudrais bien savoir ce que les caractères mal faits auraient à répondre à folle question. C'est ainsi qu'au journal officiel (on vers comme en prose) on est d'une profondeur de sentence sans réplique.
Combien de gens qui aiment la rose à leur boutonnière, et le bouton de livrée à leur habit!
Grand canotier, danseur infatigable, M.
Norbert Billiard doit pt-.ut-être à ces aptitudes spéciales son influence au journal officiel. Il faut, en effet, un rude canotier pour diriger la barque qui tend à dériver, et il faut une souplesse de jarrets et une élasticité peu'commune pour se maintenir toujours prêt à sauter, pour l'eniporeur, l'impératrice et leur auguste famille!
Vn conseiller d'Efat qui voulait voir ce pf^rsonnage important demandait, dans un bal, qu'on voulût bien le lui désigner.
— Cherchez, répondit quelqu'un, et le danseur que vous trouverez en nage, c'est lui!
^ Si avec un pareil homme le journal officiel ne nous fait pas suer, il aura peu de chance!
On lisait ces jours-ci dans le MqjiiUeur de V armée l'annonce suivante :
« A vendre un bon cheval de selle, habitué au feu. S'adresser à M. Mangon de la Lande, capitaine d'élal-major, 16, quai des Célcslius. »
Depuis la guerre d'Italie, à laquelle il n'a certainement pas assiî-K^, ce bon cheval n'a pu s'habituer au feu qu'en Syrie, en Cochinchine ou au Mexique. Il a dû alors naviguer beaucoup. Pourquoi n'annunct:-t on pas qu'il est habitui'' à Veau en môme temps
qu'au t>'u? Cela aunn.'nl.Tai» sa valeur <•! >atislVM-ait la vt'riK^.
l/émolion causcV: par les laljh'aiix transportés au Corde impérial conlinue, sans que l'adminislraliou se résigne à répondre autrement que par le dédain.
Le dédain est une figure de rliétorique que j'apprécie et dunt nus hommes d'Klat nous lacilitent l'emploi, en le gâtant un peu touleiuis par la colore qu'ils nous inspirent.
Mais je crois que cette arme, si avanlata,t:iHise aux ma>ns de l'opposilion, est fort dangrrc'usi' daijs les mains du pouvoir; et "Il a souvent observé que les superbes de la Ijoliiique n'ont jamais été si voisins de liuir
clrùl.\ qiio qiitinfl ils !^e sont vus à Fapogée de leur dédain.
Rappel, z vous M. Guizot, quand il défiait le mép'is! de parvenir Rimais à la hauteur de son dédain. Celte fière réponse provoquait les susceptibilités de M. Barocbe, qui, se mettant h l'avant-garde de la juslice du peuple, demandait la mise en accusation du ministre et préparait la catastrophe de février.
Je crois donc que, sans être superstitieux, pir simple prudence, les tout puissants feraient bien de mettre la politesse, les égards (.) les précautions du côté de leur toulepuiss:^.n(•(^ en répondant davantage aux interpellation:^.
Je trouve , au surplus , qu'on a bien tort de tant s'inquiéter du gaspillage de nos musées. Pourquoi défendre ly mobilier, quand nous défendons si i)cu les priiicii)es? Est-ce que la France n'est pas un vaste magasin de décors et de costumes pour l'ambition et la vaniié de nos maîtres ?
La ville de Paris , par exemple, a des serres magnifiques, dont la jouissance est interdite au public. On enlreiieut là, avec des soins inimaginables des plantes rares, des arbres merveilleux, qui lont le plus bel ornement des fêles de la ville et de la four.
Quand un ministre reçoii ses amis, Vtuton que M. flaussmann, s'il est des amis du ministre, ait le mauvais goût de refuser quelques palmiers, des palis'^ades de camélias?
iNous voyons quclquefoiii passer de longs chariols qui Iransporlent à domicile ces chefs-d'œuvre de végôtalion. On admire ; on se découvre prcrquc devant ce char triomphal de notre Flore administrative; mais_ a-t-on jamais le mauvais goût de dire .
— Ce sont nos Heurs ! llalte-ià ! donneznous-en un brin ! Laissez-nous les respirer!
Point. Elles pa>senty>ct les conducteurs peuvent chanier :
— Ce n'est pas pour votre... nc« !
Résignons-noUs. C'est absolument comme pour les belles armes du musée Sauvagcot, qui sont, dit on, dans les. panoplies des Tuileries, au lieu d'être dans leurs vitrines du Louvre. Qu'est-ce que cela peut nous l'aire, puisi^u'on ne s'en servir.» jamais con-
tro nou.'^î, ot que lo balcon de Chariot IX est hors il'u^agc ?
Ces cliicanes sont indignos (run grand budget et d'un grand i-mj^in'.
Vendredi 1" jun« ier. — C'est aujourd'hui qui! la Providence prôte serment.
Nous verrons si elle se parjure. Le premier janvier est bien prôs de la fin de décembre.
L'empereur a reçu les vœux de la diplomatie, qui aujourd'hui, p:traU-il, dit vraiment le fond (ie sa pen>('e, cl \<^ vœux des
corps constitués, qui souhaitont tous bien sincèrement de rester constitué?.
Rien de séditieux n'a été débité. Il paraît que l'empereur a bonne mine. Cependant, un observateur a cru remarquer que les regards du chef de l'Etat, soit par suite d'un peu de fatigue, soit par l'habitude de la concentration sur les points noirs de l'avenir, avaient, ce matin, une tendance au strabisme.
Ce ne sera rien.
Et puis, l'empereur ne voulait peut-être pas trop regarder en face tous les dévouements qui s'afJrmaienl .-lulour de lui.
Ces solennités se ressemblent loutts.
Quand Bonaparte, premier consul, reçut pour la première fois au palais de Saint- Cloud, voici, selon un témoin oculaire, l'effet qu'il produisit.
C'est M. le comte Sianisias de Girardln, dans ses Souvenirs, qui parle ainsi :
« Bonaparte passe au milieu (de la foule); » il cherclie à fixer le sourire sur ses lèvres, » il distribue de petits saluts à droite et â » gauche, coTrme le pape donne des bénè- » dictions ; il se dandine en marchant, parc(. » que le dandinement, que l'on croyait élr« » une propriété exclusive des liuurbons, ap- » partieul à la plaçai qu'il occupe.»
On saiiquf M. ISaiir^sm-iiin, que la mani(i tie démolir pous.-^erait j eut-(Hre à se détruire, s'il ne respectait en lui le seul ouvrage considérable qu'il n'ait pas bàli, a coupé ses favoris. Une très-grande dame, de celles qui ont le droit de s'étonner tout haut, demanda la raison de ce sacrifice.
— Que voulez-vois, madame! répondit M. Haussmann, les Parisiens veulent tellement changer leur préfet, que je le change un peu moi même.
Celte repartie a fait rire, et M Haussmann ne fait pas rire souvent les Parisiens.
Toutes Jes l'ois que je lis les vœux adressés au ciel pour conserver rcmpire, je no puis oublier que remjjire n'a été fondé d(;ux fois en France qu'à la suite de coups d'tlat destinés à conserver plus étroitement lu république.
On la conserve coimuc les lé^^umcs, par la compression.
On L-e souvient de la fameuse allocution fl' IN'apoléon 111 : — « Oue k^ mécliafd^ frtnblent et que les bons ye rassurent ! »
Ces paroles mômorablcs, qui n'ont rassuré personne et qui ont fait trembler tout le monde, n'ont pas été inventées, pas plus que le 2 décembre. Elles datent du d8 brumaire; et c'est le ministre de la police, riionnèie Fouché, qui les placardait dans une affiche. Ce n'est pas tout-à-fait la môme expression. On a resserré le sens, mais l'intention est absolument la môme.
« Que les faibles se rassin^ent ; \h sont » avec les foi'ts. Que chacun suive avec sé- » curitôîe cours de ses affaires et de ses hu- » bi tu des domestiques.
)) Ceux-là seuls ont à craindre et doivent » s'arrêter , qui sèment les inquiétudes, » égarent les esprits et préparent le désor- » drs. »
On le voit; si quelque chose est changé aux paroles, l'air de la chanson est identique.
Quant au but, il è'agit toujours de saU'Ver la République»
«La fli'pabliqao, (lit le même Fouché, .) ôlail mcnacte d'une dissolution prochaine.»
Bonaparte ne dira pas autre chose :
(i La liberti^ , la victoire et la paix repla- 1) ceront la Piépnbliquo française au rang » qu'elh^ occupait on Europe! Vive la K6- » publique 1 »>
Quel joli cri ! et l'omme il parlait bien du cœur! On sait ce que la lilicrl(5 et la paix ont fait du premier empire.
On ne sait pas encore comment le second se tireni des difficullrs que quelques peiilis inconséquences lui ont susciiécs ; mais, comme son oncle, le pi-emiiT c )nsul fc';irr(>llant la République au 18 brumaire pour mieux la sauver, le président Louis-iNapoléou nu
jetait la constUulion k terre, en 1831, que pour mieux la ramasser. Voici une proclamation qui est tout h fait dans les IrydiUons de la famille ;
« Aujourd'hui que le pacte fondamental » n'est plus respecté de ceux-là mêmes qui » l'invoquent sans cesse, et que les hommes » qui ont déjà perdu deux m.onarchies vcu- » lent me lier les mains, afin de renverser la 1) Rcpubiique, mon devoir est de déjouor » leurs perfidC' projets, de maintenir la Ré- » publique, n
Baudin, le représentant républicain, a prouvé les inteniions sincères du coup d'Iv tat en faveur de la Képublique qui, paraîtil, est maintenue à l'heure qu'il est.
0(1 a .■^uiivciil (lil, dans le, camp dont M. Maupas n'tsl p;is le plu?î brillant ornement, quo le pr(''?idrnl n'avait fait que couper riierbe ?nus le pied dos conspirateurs de l'Assembiôe Irpislalive, et que, s'il ne se fût hiit(^ d'empnipner l'^s autres, il eût OlO empoigné lui-mètn(>.
M. de Falloux a, do plus, été nominativement désigné commft ayant fait au président des propositions sédiiieuses. M. de Falloux a nié; mais le détail importe peu. Le prétexte d'un prétendu complot est conforme à la politique du 18 brumaire.
Bonaparte , en chps^ant les léj^islaleur?, leur disait :
(( La constitution! vouf l'avez vous mêmes anéantie ! »
11 ajoutait dans le conseil des Anciens :
a Chacun avait ses vues, chacun avait M ses plans, chacun avait sa cot^rie^ Leci- » toyen Barras, le citoyen Moulin avaient les » leurs ; ils m^onl fait des p-oposilions. »
Celle fois-là , M. de Falloux n'élail pourtant pasdeTalTaire.
Se souvietit-on qu'en 1848, les cousins du prince Louis-Napoléon ne voulaient pas permettre qu'on soupçonna?, leur parent de la moindre velléité ambitieuse?
Cette généreuse prolcstaiion est toujours dans le programme el dans la légende.
Dans la séance du 27 Iriictidor du conseil des Cinq-Cents, dont Lucien Bonaparte était président, on avait parlé de dictature.
(( J'entends parler de dictature , ?Ycria I) Lucien. 11 n'est aucun de nous qui ne fat n prêt à poignarder le premier qui oserait se » porter pour dictateur de la France.»
Si, depuis, Lucien a poignardé son frère, il n'y parut guère, et la blessure n'a pas ôlô daniïereuse.
11 reprend de lui-môme dans la séance du 28 fructidor :
« On répand des bruits; on sème des » inquiétudes. Si tout cela est fondé, eh bien ! » je le répète avec Augereau, que le premier ))qui oserait porter une m.ain sacrilège sur » la représeij talion nationale passera sur mon • corps avant que d'atteindre aucun de mes i» collègues. {On applaudi!.) Une loi rendue «avant le 30 prairial met hors la loi quicon- »que portera atleinte à !a liberté et à la sûnreté de la Représentation nationale. Celte »loi existe, elle yera exécHtée. »>
Comme un pays doit dormir (ranquille après de si solennelic? proleslallons!
Le nom de Lucien Bonaparte se trouve naturellement en tôle de la li^le des conjurés du 18 brumaire. C'était une rage, dans ce temps-là, dans la famille, de ne pas tenir ses serments.
Le 16, les conspirateurs se réunirent chez Lemercier.
Or, le (ils de ce dernier, qui a été membre du Corps législatif jusqu'en 18G3 pour la Charente-Inférieure, et que iM. de Persigny avait abandonné comme clérical, avait obtenu l'appui de M Pinind pour les pîochaines élections.
— Vous ne poiivcz, disait le candidat, ne
pas suiilenir Ir ill? do celui à qui li^ pouvcrn"m(Mit actuel doit ron origine.
Le lendemain du coup d'Etat, les conspirateurs triomphants changent de langage.
Il s'agit, celte fois, d'ôgorger les récalcitrants. Voici ce que, le 19 brumaire, Lucien Bonaparte disait au conseil des Cinq Cent? :
«Citoyens, SDldals, le conseil des Cinq- )) Cents vous déclare que l'immense majorité 1) de ce conseil est dans ce moment sous la » terreur de (pjelqucs représenlanis à stylet » qui assiègent la tribune, présentent la mort » à leurs collègues et enlèvent les délibéra- » lions les plus alFreuires.
» Je vous déclare que ces audacleu.r brl- » (ya/u/i, sans doute soldés par l'Angleterre, se » sont mis en rébellion contre le conseil des » Anciens, el onl osé pari r de mettre hors la » lui le général chargé de Tcxéiulion de son )) décrci; comnic r^i lions riions encore à ce
» temps atl'rcux de leur règne où ce mot : n Hors la loi!» suffisait pour faire tomber )) les têtes les plus chères à la patrie ! »
Et il termine sa palinodie par le cri de : Vive la République !
Il m'a semblé uiilc de rapprocher ces circonstances accessoires du 18 brumaire du coup d'Etat de 1831, pour montrer quelle logique préside aux enireprises de la dyuaslie napoléonienne. On n'accusera jamais les hériliers d'avoir méconnu ou dédaigué quelque chose d'essentiel dans l'héritage. C'est une justice que je me plairai toujours à leur rendre.
Jp r. coi:? (Van honorahlo cornmorcanl qui m'envoit; son nom et «on adre??e, et toults les garanties dr sincérilé, la lettre «.uivaiite, que je recommande à M. Ténot pour une proctiaine édition de son livre :
t( Monsieur,
» Puisque vous avez bien voulu vous » charger de la tâche délicate de signaler » les violimes innocentes des 3 et 4 décemi- » bre 18ol, je me permets de porter à votre u connaissance et A celle du public un fait 1) qui ne doit pas rester ignoré, et dont » falfinm la parlaite authenticité.
» C'était dans la matinée du 4 décembre. ») Un de mes amis, brave garçon de vingt » ans, iMCd plus occupé de sis plaisirs que » de po'iili ,uo, ve ail de déjf'uner et .-"< n » revenait sfiil, tranquillement, le long du » quai L<.' Peletier. Tout à coup, une troupe
» de soldais de la garde dite républicaine » débouche de la rue Saint-iMarliii au pas )) accéléré. A celle v: e, mon ami s'ellraye, » perd la lôle, nlirou.^se chemin en se met- » tant à courir. Mais un des soldats l'a ») aperçu et s'attache à ses pas.
» Sous rinflueiice d'une terreur facile à )) comprendre, le pauvre garçon se préci- » pite dans une boutique do bijouterie, la I) maison Giteau, je crois, dont la porte se I) trouvait ouverte, et se croit hors de dan- 1) ^'er. Mai^ le militaire entre sur ses pas, au n moment où mon malheureux ami, pour se » retrancher, franchissait le couiptoir, à la » slupéfaction et à l'i llVoi du commerçant et I) de sa feuune; car le pauvre g;irçon, dans » sa préci[)italion. venait de se faire à la » lèle une blessure grave, en se heurtant à I) un bi'C de j:az [ilact"! iuunédiaicment au- » dessus du comptoir, sous leipid il tombe )) îi la reiiveise...
» Vous voyez la .-cène. Celle cliule devait » lorcôinent le sauver. Car on ne tue |)as un » humilie parterre.., un homme qui n'a nen » fait, qui est dô.^armé !..
» Mii> ie militaire avait reçu des ordres » et bu du vin; il était abruti d'ivresse et n décolère. Il se penche sur le comptoir, » et, dans cette po.-ition dilTicile, malgré les » cris du malheureux déjà blessé, il lui ap- » puic' le canon du fusil suc la poitrine et » fait leu... ensuite, il sort tranquillement, » sans être inquiété.
1) iNe iriez pas à l'inviaisi mbiancc ! je » jure que le f..it est vrai, ei moi qui ai vu, .) le soir du 4, le bivouac j«'yfux du carré » Saint .\l;ii lin, je sais bien que les soldats
» buvaiontf'l f.n-^.iientfonnorrHrgentroçu.., » pour défendre la cause de l'ordre et de la » République.
» Qa'ajouterai-je à ce récit ? Mon mal- » heureux camy rade fut relevé mourant et u transporté à l'Hôtel-Dieu. Je ne vous par- )) lerai pas du deuil des parents accourus » de province devant l'agonie de leur en- » faut.
» Je vous dirai seulement que le nom de » cette victime bien innocente figure dans » le livre si intéressant, quoique encore in- » complet, de iM. Ténot, à la lin du volume, ») sur la liste dressée par les soins de M. » Trébuche!, employé à la Préfecture de » police.
») C'est le nommé Moreau, Gustave (g^n- » tier), naiif de Laigle (Orne), où résident » son père, sa mère et toute sa famille.
» J"ai l'honneur d'être.. ., etc.
Jepen^e bien qu'on me dispensera d'ajoa-
ter une ligne de commentaire a cette lettre, terrible dans sa simplicité.
«aiHcdi ». — L'iie atfair.- i las scandaleuse que n'(ùt été raiïairu Kcrvégucn, si les acciisalioiis patronnées par le Journal de l'Empire eussent été londées. une aiïaire qui inlénîsse l'honneur, la dignité des journaux, vient d'être plaidée, jugée, et personne ne s'est ému !
Persoiinr' ! je me trompe. L'a écrivain de lii'and cspiit et do grand l'on ^ens , .M. Jules ÎNoriac,- a attaché le grclul dans le jour-
nal l'aiis, ci la Coche ne veut pas rester muello.
iNous serun? doux au moins pour prokslcr et pour en appeler à la pud ur cl à la loyaulô dos (''crivains poliliquos !
Le ConslUidionnd a défonilu la Banque de FraDce, et venait, par l'organe de son directeur, réclamer liaulomcnl, lièrement, le salaire de ce service rendu.
La Banque a refusé de payer. Llle vciit qu'on la délcndo pour .^es beaux yeux, et le jugement qui d''>bou:c M. GibiiU cl foil dur pour lui.
Que Î\L (iiliial accepte ce )ii^;:< ment, ctft son alfaire ; niai.^ qu'il ait e^u^cil»'; le procès, voilà ce qui inl'Tfssc la dignilià de tous.
Comnictil, (il (léfcndanl U première instilulion (1(^ ri('(Jil de la France, en paraissant servir l;i c<ui.s«! du commerce, de l'indu^lric, de l'ordre, de la piix, le Constifu- /iwj/u'/ eroyai! faire une réclanK! à un industriel !
Il nnti rien dit sans cela ! Son patriotisme en maiièr(> de banque a un tarif, et un tarif fort cher !
Je trouve, comme Noriac , très ?imple et très naturel qu'un organe de publicité vende sa publcilè; mais alors il doit le dire. Personne ne ciMironl les arlicles de la qualrirmo paji^navec les arlicles do la première colonne. Mais si l'annonce se glis^e dans le premier- Paris, celte prumiscuilé.silil les convictions.
A «lucl ('•(oitonnslo f,iudra-t-il croire? A quelle a| ol.(,'i(i devri'ris-iiou:> donner notre conliance, si nous soujiçonnons les f';cono-
mistes de recevoir une subvention, et l'apologie d'èire faite par lindi.vidu ou l'institution objet de la louange?
Tout journal a un drapeau et une enseigne. Il ne faut pas les confondre. Si le procédé du Coiistitutkmnel gagne la presse, les courtiers d'annonces i^oo pèseront les professions de foi, et ne pernutlront jamais qu'on cric : vive la liberlé! on vive l'cmpereur! selon le journal, sans qu'on paye ! lant pour la liberté et tant pour l'empereur.
Que le fonstifulioîinel enlève les hu.^les du général Foi/, de .Benjcui'in C(:nslanl et de Lafayelie^ qui sont encore accrochés dans ses bureaux, et (pi'il meile sur la porte de la boutique l'inscription ironique des barbiers de villat-e : « là ion rase avjow'
dliui pour lie Vargent.et demain pour rien!» A la bonne heure ! on saura à quoi s'en tenir...
Serait-il vrai que lo général Allard, contrairement à la loi du cumul, touche le traitement de président de section au Conseil d'Etat et le traitement de général de division, sans compter les accessoires ?
Sérail- il vrai que la Cour des Comptes aurait [ilusieurs fois signalé ce cumul ?
Serait-il vrai que lo mémo général, fort économe d'ailleurs, se serait opposé à ce qu'on augmentât le trailoment de quelques petits employés du miniï^lérc de la guerre?
iM. Allard, homme fort dislingné, est ce-
Jui qiiP l'on dp.-^ij'^^no sonr, lo nom de (jéupral m chambre, parco qu'il roinpte plus rio comb;itï^ Itaiicnioiilairc? que de I alMilU? ran-
Dimaiielie 3. — Le journal i' Ed'iitsc publie aujourd'hui une gravure qui est un chef-d'œuvre. La censure, comme c'est son halntude, si délianle des imagos inoirensives, n'a rien vu dan.> celle-là qui pût choquer les principes de la police, et comme il n'y avait pas de melon dans l'affaire, elle s'est dit :
— Ce n'c.<t pa^ une caricature politique.
Honne cen>urc ! J'nn suis ihcUé. pour M. <jill, que je vais (Iriioncer, mais le plus Cilles ii'csl pas celui qu'on pcns-c, et celle image e.^t tout simplement la manœuvre du crayon la plus spirituelle, la plusauilacieui-e, la plus rassurante, la plus menaçante, la plus terrible, la plus gaie, qu'on ait vue depuis longtemps.
Ce n'est pim tant que le portrait d'une petite lllle. Mais celle créature, encore innocente, a sur son taltlier le millésime 18G!1 ; c'est l'année nouvelle ! Kt voici comment Giil l'a représenléc.
Kllc a un grand front, gurdli' d'idée-. Tontes no3 espérances lihéra'e-, loiile- nos ran-
cunes, ?ont abritées par ce front, qu'elles soulèvent. Ses yeux noirs, perçants, comme dcMix points qui menacent les mauvais et qui rassurent les bons , sont fixés sur l'avenir, sur le chemin, sur l'inconnu. Deux petites étoiles pendent aux oreilles.
L'enfant marche d'un bon pas. Elle porte au cou un silllet qui pend sur son tablier.
-- Pourquoi un sifOcl ? direz- vous.
Je réponds que c'est pour siffler. Et il y a tant d'occasions de sifller, dans la vie, quand on trouve la pièce mauvaise, quand on change dô décor, quand on signale l'arrivée du train , quand on veut rallier des compagnons égarés !
Dans la inain droilo, la tioiivello ann("'e lient la pcô!o, el ollo la lient par la queue, si vous le voulc z bien, p.-ir la queue, qu'elle a ressaisie, qu'elle ne lâchera pas. C'est la poêle à frire, la pcôle à faire les omelettes. Le bras gauche supporte un panier rempli d'œufs, les œufs que l'on casse! a .«lans doute pour arriver à la confection d'une omelette.
Et puis c'est tout. J'oubliais derrière la petite lille de grands rayons annonçant une aurore, un soleil levàiit.'
Voilà le dessin. 11 n'a rien qui blesse le goût, les convenances, rien non plus de bien ùmouvani ; et pourtant, j'ai vu loul le monde riie ou s'émouvoir en le regardant. C'est un succès prodigieux.
Pourvu que dans ces œufs qui débordent, il n'y ail pas d'omelotle... soufflée!
A propos (lu Jour de l'An, j'ai reçu, do qnelques-ims de ces amis inconnus que fait la lutte, des tômoignagns de sympathie signés et anonymes, dont je suis doublement fler pour moi et pour mon œuvre.
Parmi ces souvenirs, je dois un rcmercîment particulier à M. H. M., dont j'Ignore l'adresse et qui m'a rapporté du pays de Schiller une Cloche magnifique avec la devise que ce grand poëte avait prise pour épigraphe de son poème :
Fii'O? voco, morluoo plunQO, (ulyura f'itm'jij.
Merci, nioasiciir, rra.vuir compris ([iio, mij aussi, f1iiss('!-jo mo. rompre les mains à tirer la cloche, je rôpiMerai toujours :
.f'(ij-)j,r//p Ip<: rirnut';] jr plcnrn Ic^ mortes \
Quant à la foudre, me brisera-l-rllo si je île puis la briser? Je suis rôsignf^ d'avance, et j'esiime (]ue ma lâche sera bien remplie ?i, vainqueur ou vaincu, j'ai m6rit(^ jusqu'au bout des applaudissements spontanf^s et enthousiastes comme ceux qui me comblent aujourd'hui.
Mai.^, c'uLsl a., cz, et pour une fois sculemofil, de me lîcrincllrc ce petit accès d'or-
gueil. Je reprends mu tàrlic et je dis comme Schiller :
((Maintenant, avec le scci)iirs du cable, » lirez- moi de la fosse la cloche viillanlc, » qu'elle monte dans l'empire du son, dans » l'air céleste i Tiiez, lirez, levez! Ele se )) meut et fiolte ; que ses premiers sons an- » noncent la joie à ccUe ville cl s-oicnt le » signal de la paix ! »
Landi t. — Oii vient de publier le Bilan de l'année 1868 (1).
Hélas! quelle banqueroute! Et pourtant, une espérance de prospérité se dégage de ce livre signé par quatre écrivains de talent. M. Castagnary s'est chargé des questions d'art; M. Pasclial Grousscf, des questions politiques et scientifiques ; M. Ranc, des livre?; M. Sarcey, des théâtres.
Tous les quatre ont dit sincèrement leur pensée, et tous les quatre, étroitement unis par les principes, donnent à cette œuvre culleciive une unité singulière, que la variété acime, sans la troubler.
(1) Librairie Le Chevalier, tl, rue Riclielieu.
j'ai sous les yeux les premières livraisons de V Encijdopédic grncrale (rue Mcsiay, G7), et, autant qu'une lecture rapide m'autorise à le faire, je recommande co livre d'enseignement, ce dictionnaire de la raison, à ceux qui veulent s'instruire et se fortifier dans la science.
Si l'article Abdication n'est pas pour tous d'une actualité bien flagrante, on conviendra du moins que l'article Âbijssinîe est un commentaire utile à l'a représentation des. exploits de Théodoros, et les Académies sont d'un intérêt permanent.
D'autres notices encore, appartenant à la lettre A, témoignent du soin, de l'érudition et des sentiments généreux qui président à cette œuvre si difficile d'une encyclopédie.
Il paraît deux livraisons par mois.
Slai'fli 5. ~ L'ancinn Moniteur vient do comme! irc une laule qui le rend digne de ?e réconcilier avec le Journal offinçl, s'il ne se luile de la réparer.
Il avait eu la bonne fortune de garder ;\I. Sainte-Beuve; il a eu la maladresse de
e laisser écha[ per. Une exigence de M, l^inlel, qui s'est permis de demander d( s I orreclions de style au plus lettré des aca-
lômiciens, a causé ccite rupture.
Le Temps s'< st enip ( ssé douvrir à deux altanls sa porte au sOualeur de l'opposi-
lOD.
lie
Si le gouvernement et ses annis veui calculer rôlargisscmenl de la fissure qu'ils ont ouverte entre eux et l'opinion, ils n'ont qu'à contempler un de leurs rares écrivains, ceiui qui leur donnait un peu de prestige, devenant, par la seule impulsion de leurs fautes et de sa logique, le collaborai eur de Louis Blanc !
Voilà où en est arrivé bien vile le critique ingénieux qui voulait créer la lUtcrature^ d'Etat !
Un journal, h TouIousp, dénonce les malversations (l'un maire. Ce fonclioanaire intente un procès en calomnie.
Le tribunal de Toulouse déclare que les dénonciations sont fondées, que le maire a
violé les lois, abusé de son autorité, etc
Mais il n'en condamne pas moins le journaliste à une grosse amende, parce qu'il s'est servi de termes injurieux pour dénoncer ce qu'il trouvait blâmable.
Où le besoin du beau langage va-t-il se nicher ?
Notez que ce jugement est plus terrible pour M, le maire que tous les termes de l'article condamné ; mais le^ magistrats ont gazé I
S'il ?ulTisait de gazor pour ^*lro compris ci écoulé, je ne dirais plu? que des niot^ aimables aux hommes du pouvoir.
Ils n'y résisteraient pas.
(Louis Ulbacii) FERRAC.US Le gérant : LF. CHICVAIJKR
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FERRAGUS
mercredi 6 jau^iei*. — S'i l(iS-piypp-<y 5^ reurs impériaux se niolknt à fait 'ti nolrii'tiër:^*^
sogne, il deviendra parraitemenl inutile que nous fassions la leur.
Jamais pamphlet ou réquisit' jire de l'opposition ne vaudra le haul-le^r ;cpur dq M. le Laron Séguier.
Quel èoufflel! M. Baroclie e.-t bien fort de no pas en être ébranlé !
Celte proteâlaLion montre d'ail'eurs de quel côlô sont ies contempteurs des lois et des fonctionnaires qui les appliquent.
A peine ce magistrat, qu'on ne peut accuser de sentiments démagogiques, a-t-il affirmé son indépendance et secoué le bât qui .-r . . ie blessait, qu'aussitôt les officieux en ton- •jient un chœur de malédictions et dénoncent ■' cet indiscipliné de la police comm.e un ambitieux mécontent : comme si, pour eux, la fierté de la conscience dans un magistrat était une chimère, et les scrupules de délicatesse, une invraisemblance.
C'est trjop, c'csi vraiment trop de pièce
à l'appui de nos défianc-^s. Non, l'obéissance n'est pas !a seule loi pour ies défenseurs des lois, et l'on n'a pas besoin de rôver une candidature, une popularité tumultueuse, pour se refii'^er à persécuter par ©rdre et à s'indigner sur comœande.
if *
Si les flatteurs de M. Baioche ne voient lA qu'un fait isolé, ils ne comprennent rien à ce qui se passe, .l'affirme que c'est un symptôme, un réveil.
La jeunesse, qui ne veut pas qu'on l'invite à Comiiiég-ne, n'attend pas qu'on l'iHvite à témoigner de son estime pour les magistrats ou les professeurs fiers et indépendants. Elle a appaudi, a Paris, M. Valette, en souvenir du '■2 décembre; elle a félicité W. le baron Séguier, à Toulouse.
Parmi les signes pr(5cursours d'une îem-
pôle de riionnêleté, je n'en connais pa^ de plus significatifs que la turbulence des 6tu dianls.
Souvenez-vous qu'avant les manifestations des banquets de la réforme, la monarchie de juillet avait vu avec le môme hausse meni d'épaules et le même déchaînement des journaux officieux les longs cortèges d'étudiants se rendant aux cours de Michelet et de Quinet!
Vous ne voulez pas qu'on honore les morts? ce culte platonique et rétrospectif vous fait peur, poltrons maladroits! C'est nous obliger à chercher parmi les vivants un objet d'estime, un aliment pour le besoin de foi et d'indignation qui nous tourmente.
Si lebaron Séguier ne suffit pas, on en trouvera d'autres. Il en reste; mais, en attendant, c'est une joie assez rare pour qu'on la prolonge, pour qu'on en use jusqu'à i'abas, que la satisfaction de trouver dans les parquets un homme fier, logique, indépen-
daiit, £c rappelant, quand sun ministre roubJie, qu'il appartient à la magistrature deboiif.
Je n'aime pas beaucoup, toutefois, qu'à propos de cet acte absolument individuel, on vanle les traditions de famille, et que l'on rappelle le fameux mot, attribué je ne sais qnand, je ne sais pourquoi, à RI. St^guier, mort en 1848.
Non, le procureur impérial de Toulouse n'a pris conseil que de lui-même, et les souvenirs intimes ne pouvaient que l'agenouiller devant les rayons de la gloire impériale.
Si son aïeul fut libéral sous la Restauration, il est bon de se rappeler que l'Empire, qui asservissait tous les pouvoirs, en corrompant tous les fonctionnaires, avait le plus pur encens de M. Séguier.
C'est lui qui s'écriait dans un transport lyrique impossible à renouveler de nos jours :
« Napoléon est au-dessus de l'histoire hu- ») maine..... au-dessus de l'admiration. Il M n'y a que l'amour qui puisse s'élever jus- » qu'à lui. »
Quand les aveux ont été si plats, les pelils-fils tiennent parfois à honneur de se redresser avec plus d'élan.
Ce n'est pas que l'ancien Séguier fût resié jusqu'au bout dans cette posture extatique. La raison lui revint à la déchéance. Comptez donc sur l'amour des fonctionnaires !
Le 6 avril Î814, la cour impériale, sûr Ja proposition riu même Séguier, rendait un arrêt dans lequel elle adhérait à la dé-
chéance « sentant tout le prix des eirorls » qui ont enfin délivré la France d'un joug » lyrannique. »
M. le procureur impérial de Toulouse n'a donc consulté que sa conscience et n'avait regardé autour de lui que l'opinion publique pour se redresser. Sa démarche, que les traditions de famille pouvaient contrarier, n'en a donc que pins d'imprévu, de fierté et de courage !
On a voulu, je ne sais pourquoi, voir dans la révolte de M. Séguier le dévouement d'un gendre qui venge &on beau-père mis à la retraite.
L explicalion est ridicule; j'en allcslo tous les beaux-pères et tous les gendres!
Quoi im'il en soit, M. le géïK^ral et Mme de Cioyon ont été invités ces jours-ci A la plus auguste table de yemplre. J'ignore le menu et le? dcMails de la conversation ; mais la chronique assure que, comme quelqu'un de la société offrait au général des compliments de condoléance, Mme de Goyon, qui est une Fczensac, répliqua :
— Dans ma famille, on supporte les injustices, mais jamais les railleries.
VA l'on ajoute qu'après cette réponse, le couple se serait retiré.
Les journaux uni élu remplis crusic histoire de pendu, d'arroslalion arbitraire, qui vase terminer, dit-on, par une plainte m diiïamalion déposée au nom du commissaire de police dénoncé et at'aqué lui-mêmo.
Eli b-'cu! je fais des vœux pour ce dernier. Il me parcUrait doux de penser qu'on a menti en accusant la police d'arrestations brutales, sans motif et sans ordre, et si celle preuve ressortait du débat, M. le commissaire de police calomnié aurait rendu un véritable service à son gouvernement.
Une autre voix s'est élevée du fond de Sainte-Pélagie pour dénoncer les tortures innigécs dans les mai-ons centrales aux détenus politiques.
Les directeurs de ces purgatoires affirment que tout s'y passe avt'C un scrupule d'humanité touchant, c* :'• juicnt, par lous les fonctionnaires de l'almanach impérial, qu'ils n'ont jamais martyrisé personne.
Je crois que le débat n'est pas clo? ni près de se clore. En attendant, voici un autre tableau qu'on ne m'accusera pas d'avoir inventé, et que je suspends en reperd de celui de M. Ou de t.
C'es^t la lettre adressée au lieutenant- général Le Pays de BourjoUy, commandant la division de Bordeaux, par les détenus politiques qui s'étoufiait ni daiis les casemates de B!aye, à la suite du coup d'Eto t.
Cette lettre d-it être éans les cartons. Mous la mettrons dans le dossier du 2 décembre. Je la copie textuellement, sans eu changer un mot. Elle est datée du 6 féviier 1852. Les détenus étaient entrés dans les
casemifes le 22 janvier; ils n'en sunt sortis que le 12 février.
« Monsieur le lieutenant-général/ » Du fond dt^s casemate.^ de Biaye, deux » wnis (JfHoiiiis politiques, poussés à bout I) par des s îulîVanccs înouïes, ignorées sans » doute de l'autDrilé supérieure, viennent » faire un appel à voire justice el à votre » humanité.
» Lorsqu'ils furent jeîés, il y a quinze » jour?, dans ces catacombes qui n'avaient » abrité encore aucun être vivant, on ré- » pondit a le.ir stupeur par l'assurance que u leur séjour y serait de courte durée. C'est » pourquoi ils ont souflert jusqu'à ce jour » sans se plaindre.
» Aujiurd liiii que la maladii. les a déci- » mes, que ciuquHUte d'entre eux ont dii
» ôtre (ransférés à riiôpila', que p'us de » cinquante, en allendant celle faveur, font n courbés par la fièvre sur le fumier qui » leur ?erl de couche, ils ignorent encore n quel jour doivent cesser leurs tortures, et » ils n'ont d'antre ressource que d'élever » leur veix vers vous.
)) Le souterrain où ils croupissent, profond n de plus de IG moires, n'est pas seulement 0 humide; le sol y est recouvert sur plu- M sieurs points de six à huit centimètres » d'eau, et partout ai'leurs d'une boue » èpa'sse.
» Les soupiraux étroits, destinés à don- » ner de l'air, n'en fournissent qu'une quan- » tité insuffisante pour deux cents per^on- M nfs. Ils ne laissent passer aucune lueur, » et l'obscurité qui règne à midi, comme en » pleine nuit, impose aux détenus l'obliga- » tion d'allumer constamment des bougies, M soit pour manger, soil pour écrire, soit » pour se mouvoir. L'administration eûl pu » leur fournir une lampe; elle n'y a pas » même songé.
» Mais c'est là , monsieur U; lieutenant » général, l.i moindre de leurs soull'ranL•e^; ; » car ils peuvent y remédier par des frais de » luminaire. Il en est autrement de l'eau » qui tombe constamment de chaque pierre » des voûtes et qui vient mouiller leurs ali- » ments pendant leurs repas, leurs véte- * ments pendant le sommeil.
» Etendus 5U:' une mince couche depailie » pourrie, qui les sépare à peine de la boue, » ils sont pénétrés à la fois par l'humidilé » qui s'exhale du sol et par l'eau qui tombe » de toutes parts.
» Tel est, en un mot, l'état de ces cou- » elles, qu'on a vainement tenté, dès les » premiers jours, d'en enflammer la paille, » et l'aide de camp de M. le lieutenant gé- » néral a élé témoin de cette expérience re-
» nouvelée sous ses yeux, I©rs de sa visite n du 29 janvier.
» Aujourd'iiui, a^riS quinze jours de fer- » menlaliyn, cette paille es' litt paiement » pourrie, et c'est sur un fumier infect que » nous reposons cuit et jour.
i) Quant à Tair qu'on y respire, aucune » expression ne peut rendre l'insupportable » odeur qui résulte des miasmes produits » par la paille corrompue, s'ailiant aux » exhalaisons pestilentielles dégagées parsix » énormes baquets toujours occupés.
» Cette aln-euse situation , monsieur le >» lieutenant général, à peine entrevue par M quelques personiics étrangères à cette » prison, et oont nui au dehors ne peut « uvoirunejuste idée, a cependant produit » dans la ville de Bteiye une vive émotion et » des sentiments de pitié, et un empresse- » ment dont 1rs détenu;; conserveront un „ long souvenir.
») On a lente de généreuses et vaines dé- » marches pour nouf5 obtenir un moins hor- » rible casernement; on n ouvert des .-^ous- » criptions pour venir au secours des plus » nécessiteux d'entre nous; le bureau de » bienfaisance a envoyé des couvertures, » quelques matelas, des viHements etau-tres » secours en nature.
» Tous ces nobles et cliarilables eflorts, » monsieur le lieutenant général, luttent » en vain coalre l'incrayable insalubrité de » nos cachots; et ceux d'entre uous qui ré- » sistènt encore au mal, atteints depuis » quelques jours par une hideuse vermine, » se sentent à la veille de succomber, » comme plus de la moitié l'a déjà fait.
» S'il est vrai qu'on ne puisse disposer » four nous d'un autre local dans cette
» vaste citadelle, il est, du moins, un soula- » gement important qu'il est facile de nous »» procurer; c'est de nous laisser, une partie » de la journée, respirer l'air pur dans un » pré^u. Il n'est pas une maison d'arrêt, » pas même de bagne, où les Gondamués » n'aient la faculté de se promener au grand » air plusieurs heures par jour. Là oîi tout » est entièrement disposé à loger des hom- » mes, comment se peut-il qu'entassés au » nombre de deux cents dans ce réduit em- » pesté, sans jour et sans air, nous soyons » privés même de cet avantage* et que no- » tre promenade se borne à une demi heure » par jour? Comment se peut-il surtout, s'il » faut en croire ce qu'on nous rapporte, que » les feuilles publiques osent parler avec » complaisance {Jounml de Lot et-Garanne) n du bien-être dont nous jouiïisons et de la » parfaite salubrité de la prison où nous « sommes? N'avons nous pas asssz de nos » tortures, sans qu'on y njontc l'amertume » d'une telle dérision ?
» En vous adressant, à ec gujel notn; pro- » teslalion, mon?Jeur le lieutenant général, 1) nous sommes assurés que vous avez ignoré I) jusqu'ici le véritable étal où nous sommes » réduits. Ce que nous avons l'honneur de u vous exposer est, d'ailleurs, au-dessous » de la vérité, dont rien ne peut donner une » juste idée.
» Convaincus qu'un (el étal de souffrance n n'est jamais entré dans h s vues de Tau- » torité supéiicure, nous en appelons à vo- » Ire haute équité d'une pareille prison pré- » ventive, cent fois pire que la plus rigou- 11 reuse condamnation...
» Suivent 160 sisnalurcs. »
Celle kllrc un peu longue, mais dont j'ai
respecte les développeuicnls, me paraît na-
rante dans sa douceur. Voiki pourtant les
tigres vaincus au 2 décembre! Quelle victoire !
Geux qui sont morts comme Baudin sar les barricades ont leur apothéose ; mais ces mariyrs étouffés dans les casemates, qui songe à leir histoire et à leur rédemption de la nuit?
.Vegadi, K. — Les oies ^o^t vengées !
M. Sainte-Beuve s'était permis de les prendre pour terme de C((mparai^on, en pensant à certains aigles.
Le Journal de ï Empire, qui a la défen.-e des volatiles de Strasbourg aussi bien que des oiseaux de Boulogne, s'éciie :
« Les oies du Capitoie auront toujours sur
M. Sainte-Beuve l'avantage d'avoir fait leur devoir. »
Le devoir des oies el les oies du dfn-oir ! Voilà une catégorie d'obligations et de fonctionnaires de l'Empire qu'il m'eôt paru imperlinent do révéler! Mais le Pays est cynique dans ses aveux.
Ce journal ajoute :
« Nous préférons la bôtise de ces oiseaux à l'esprit de M. S.iinlo Béuve. »
Cette déclaration de princi^^es était bien inutile ; on la pressentait. A la prochaini; promotion de sénateurs, on no prc'nlra plus des af^adémiciens.
Lfs journaux qui n'aiment pas Us oies continuent à inquiéter l'administration des
Beaux-ANs pour les tbleaux qu'elle déporte.
Le silenco de M. de Nieuwerkerke était habile; mais M. Chesneau a voulu faire du zHi\ Il a répondu, et les dieux du Capitole ne sont pas sauvés !
11 restera avéré qu'on assimile un cercle de jeu et de tabac à une résidence impériale, et que l'on meuble les estaminets comme les palais, quand les estaminets sont installés dans des maisons de l'Etat.
Quant au calice de saint Rémi, qui a disparu de la Bibliothèque impériale pour aller flans le trésor de la cathédrale de Reims, M. Chesneau est muet, et M. TaFchereau ne s'explique pas sur cette question rétrospective.
On a comparé les lablcaux aux diamants de la couronne. Mai?, vcul-on savoir quel-
les précautions infinios les monarcliies pwidenles déployaieiu pour garantir la pro- ;, priélé de ces objets précieux ?
Sous Charles X, pour ne p.is remonter plus h.iui, lorr-qu'uuM personne de la famille royale voulait s'orner d'un de e^s joyaux, déposés et enfermés dans le garde- meuble, on ne le remettait que sur une demande écrite et sigtu'e de la main môjue de cette per^^onne, qui envoynil pour ce message le gentilhomme de la chambre de service. On rendait le reçu quand on rapportait le joyau.
Sous Louis-IMiilippe, la réserve était encore plus grande. Les princesses, moins jalouses de défier la mode et d'éblouir les yeux de la foule, que de faire e.4imer leur tenue et admirer leur simple élégance, n'ont jamais mis le précieux dépôt à contiibulion. Klles se contentaient de leurs diamant?, sans faire danser l'écrin de l'Etal.
ÎNap )léon !'■'', lui, n'y regardait pas de si près. 11 porlait le Régent au pommeau de son glaive. C'était la fameuse épée pacifique dont il s'affublait, en endossant le coslume d'Alfcaviva, que nous avons vu depuis sur le dos et la poitrine d'Odry, dans les Saliïmbanques.
Je demande si l'Impéralrice met sa parole en gage toutes les fois qu'elle emprunte te Régent ?
On ne me répondra pas.
Je manque de rcnseitintmints ?ur les oies fftti doinnt veiilrr au salut de l'Empire; mai--, en levandie, des notes m'arrivont de
toutes parts sr.r le fameux aigle qui fut pris à Boulogne et qui ne sauva personne. J'ai déjà raconlé si vie. Voici sur ses délits et sur sa moit des détails qui intéresseront la poiférilé.
Il naquit en Suisse et fat vendu à un marchand d'emblèmes vivants de la Cité de Londres. Le prince Louis-Napoléon était à l'âge poétique des attachements solides, des illusions faciles et ^les superstitions. 11 acquit cet oiseau de proie, qui lui rappelait son oncle, l'apprivoisa, l'instruisit et, s'il faut en croire la légende, le soumit aux exercices suivants :
Revêtu de l'uniforme de Strasbourg, coifl'é du chapeau traditioDuel,dansla corne duquel on plaçait un morceau de viande crue, le maître (j'ignore si c'était 1g prince en personne) lâchait l'élève, qui avait préalablement jeîipé plusieurs jours.
L'aigle, avec l'ambition d'un lii^rilier de Jupiter, montait dans les airs, puis, aver l'appétit d'un Carnivore adamô, il redescendait et planait autour du chapeau historique, g^ueltant la viande qu'il semblait bénir.
Il paraît que le résultat obtenu fut merveilleux.
L'aigle eut son rôle désigné dans l'expédition de Boulogne. Il devait représenter quelque chose d'analogue à la colombe de saint Rémi.
C'était une colombe corse, c'est-à-dire un peu féroce. Vav malheur, les naturels de Boulogne ne permirent [ as le débarquement de tout le personnel ; l'oiseau caftif lut pris sans avoir débarqué. H ne s'en est pas consolé, ' t il est mort sans avoir vu fc lever le jour de son triomphe!
Aujourd'hui, on peut le contcmph r inofftn-iî', c'rst-à dire empaillé, dans le musée
de Boulogno, dont il n'est pas le plus mince ornement.
Pourquoi n'a-t-il pas ?a place dans le musée des Souverains, au Louvre? On pourrait ' ie prêter, comme les lableaux, et l'envoyer au Cercle-Impérial ou au Sénat, quand la fantaisie prendrait d'y voir un aigle.
Je ne sais pas si ce sont des aigles ou des oies qui vienncRt d'influencer les élections municipales d'Amicn- ; mais, ce que je sais, c'est que les électeurs ont envoyé au conseil un républicain île 18i8, orateur de club, cliHf de parti, le ciloyen Debaussaux, ouvrier en bâtiment.
E-^t ce un symplomp, aigles qui veillez, oies qui devez empêcher l'assaut du Capilole?
On m'écrit que le ciloyen Debaussaux, reslé fidèle à ses convictions, est d'ailleurs, au point de vue pratique, par son intelligence et sa capacité, digne des suffrages qui ont affirmé en lui la liberté et l'égalité.
Ycsftdi'ccli 8. — Le Théâtre-Français a joué une nouvelle comédie de M. Pailleron, les Faux ménages, qui classe décidément son auteur dans un bon rang.
Je n'ai pas la place nécessaire pour une crilique approfondie. Un mot seulement sur la question soulevée.
M. Pailleron a voulu réfuter MmeAubray, à laquelle il emprunte des idées. Seulement il s'est trompé d'argument.
Après avoir accumulé pendant trois actes tout ce qui rend le mariage selon i'amour nécessaire et légitime, il rompt celui-ci au dénouement pour conserver le mariage selon la société, qui faisait piteuse mine jusque-là.
La pièce manque donc d'une solution logique.
Autrefois, l'égalité des âmes devant la passion, elVégaiité des créatures humaines devant le devoir et le bonheur faisaient le fonds de la philosophie dramatique. i( semble aujourd'hui que nous ayons reculé. La passion se laisse discuter. Aussi, le drame ce 'e-t-il pas à pas la place â une conférence autorisée et surveillée par la censure.
Le (It'îfaut de la pièce de M. Pailleron, c'est précist^ment celle liiite de la comédie et de la conférence.
Au dénouement, comme il n'y a pas de bonne raison pour empêcher un honnête jeune homme d'épousor la femme qu'il a sauvée et purifiée, l'auteur évoque le chef de la famille, qu'on a négligé pendant les trois premiers actes.
Or, ce père indigne, viveur débauché, jouisseur décavé, homme entretenu par des drôlcsses et que son fils méprisait sans le connaître, n'a vérilablemeni aucun droit à faire valoir, n'ayant rempli aucun devoir.
Mai?, c'est préci>émGnt cette indignilé qui le rond persuasif. J'avoue que je n'ai pas compris la force singulière que l'ignominie ajoute à l'autorité paternelle.
Les petits crevés de l'empire n'ont pas compris davantage.
L'aulour est plus vrai, plus énergique, plus (ligne des applaudissements qui ont accueilli son œuvre, quand, à la dernière scène, il nous montre ce fils honnête, victime de son enthousiasme pour le bien, de son apostolat volontaire, refusant d'embrasser son père déshonoré, et lui tournant le dos.
C'est le châtiment mérité qui attend bien des pères dans ce temps-ci, et M. Pailleron a touché là d'une main hardie à la plaie purulenle.
jo ne parle pas de ces fils qui, entrant en rébellion contre une autorité peu respectable, ont devancé parfois la justice du public en flétrissant dans leur père l'ambitieux sans principes, le spéculateur sans frein, le débauché sans vergogne, l'apostat sans honte.
Mais, jusque dans la défense irriiOe dont la tendresse ûévreuee de certains cnfciDls entoure la consid- ration compromise do leurs pères, ne sent-on pas précisément ce mal cuisant de l'époque : le mépris navré des fils qui ont une conscience pour leurs parents qui n'en ont pa? ?
La nécessité de bien agir pour être estimé toujours, la peur de ces juges implacables qui ne rendent que des arrêts et que nous nous sommes donnés, le respect des enfants qui doit faire fleurir le respect des parents, voilà la question redoutable à toutes les époques, mais que certains triomphateurs du 2 décembre ont envenimée.
M. Pailleron a elfleuré ces plaies ; c'est un mérite dont il faut lui tenir compte. Sa pièce est admirablement jouée.
Bros?ant s'est fait une tête de gentil-
homme énervé qui pousse au mépris de quelques contemporains. On sent que le grand comédien a observé, du haut du balcon de la Comédie-Française, les passants qui vont du boulevard au guichet du Carrousel.
Cet homme abêti, que les femmes dominent, dont le scepticisme indolent s'enveloppe de la fumée de la cigarette quand les questions d'honneur le pressent un peu trop; ce pâle visage aux yeux do somnambule, qui ne fait ni peur ni pitié; ce chef de famille qui trébuche dans l'escalier des drôlesses et qui ne peut plus se redresser quand l'heure est venue de faire valoir ses di'oits; ce fantôme, fatal aux siens, insupportable aux autres, est bien le spectre de toute une génération qui est venue, qui a vu, qui a vaincu et qui doit disparaître.
Il y a eu dans la salle, h l'apparition de cet invalide de la joie, un murmure de stupeur qui était do l'admiration pour l'artiste.
J'ai parlé souvent, sans jamais épuiser la matière, des victimes ensanglantées flu 2 décembre. Mais les victimes qui n'ont pas répandu leur sang, celles que le coup d'Etat a atteintes dans leur fortune, dans leur patrimoine, dans leur crédit, dans leur honneur, elles sont au moins aussi nombreuses que les autres.
Je reçois de Bordeaux la lettre suivante, que J3 recommando à l'attention de mes lecteurs :
« Monsieur, » J'exerçais honorablement les l'onclions » de notaire à Morlaas (•Basses- Pyrénées),
') lorsque, le 6 décembre, sur un mandat » d'amener, signé Cambaccrès, trois briga- ») des de gendarmerie et le commissaire de » poh'ce de Pau, le sieur Blanpin, vinrent » m'arrêter dans mon étude pour me conn duire d'abord dans la prison de Morlaas, » et cnsDile dans la prison départementale, )) située à Pau, avec les menottes, dont mes » poignets ont conservé les traces pendant » plus d'un mois.
» Après plus de quatre mois d'emprison- » nement, je fus expulsé hors du territoire )) français. On sait qu'un notaire est le défi pofilaire des intérêts les plus sérieux et )) l'es plu? sacrés de ses clients. Eh bien I )) M. Fourriier, qui remplaça M. Cambacérès » à la préfecture des Basses-Pyrénées, quel- » ques jours après le coup d'Etat, ne voulut » pas me permettre de me transporter de la )) prison en mon étude, pour régler les af- 1) fairos les plus urgentes , quoique je lui » eusse offert de payer deux gendarmes )) pour me garder.
» En renlranl en France, aprè§ environ » 4 ans d'exil, grand fut mon élônnement » en apprenant qu'un décret du 4 mars 1854 » supprimait la proprié{(^ de mon office de » notaire,
» Conformément à rarlicle29 de !a Cons- « lilution (le IS.-JS, j'ai dénoncé au Sénat » l'illégalité et l'inconslilutionnalité de ce » décret, lequel a répondu à ma réclamation » par l'ordre du jour pur et simple. Pour- » tant, ce décret viole dans sfs dispositions » les plus essentielles la loi organique du » notariat, la loi du 25 ventôse an XI. En H voici la preuve :
» Art. 2. — Les notaires sont institués » à vie.
» Art. 32. — Les suppressions ou réduc- » tions de places ne seront effecluées que » par mort, dérnission ou dest'dulion.
» Art. 52. — Toutes suspensions, destilu- » tiens, condamnations d'amendes et dom- » mages-intérôts seront prononcées centre
» les notaires par le tribunal civil de leur 15 résidence, à la puursuile et diligence du h ministère public. Ces jugements seront )) sujets à l'appel.
» La députalion des Basses- Pyrénées, pé* » nétrée dn la justice et de la gravité de » ma réclamation, l'a portée au ministère de ») la justice, et voici un exlrait tiré d'une » lettre que l'iionorabie M. Larrabure m'a » adressée ic 19 juin 18G7 : « L. serait long » de vous rapporter la conférr'nre que nous » avons eue. Je suis obligé d'en résumer les » iraits principaux. En principe général, le » gouvernomeiil ne croit pas pouvoir ac- » cueillir votre réclamation.
» Elle n'est pas la seule. 11 y en a beau- » coup d'autres présentées par des notaires, » des avoués, dépossédés comnie vous dans » des temps malheureux. — On reconnaît, » qu'en 185-2, on agissait diclatorialemenl : » que le droit commun était suspendu; que » les circonstances obligeaient â agir ainsi. » — On en est venu à attiibucr aux cora-
» missions mixtes de ces temps 'a force d'un » jugement dans les temps réguliers. Beau- 1) coup d'ofilciers ministériels furent frap- » pôs. — »
)) Mais, en ihM, la Conslitnlion actuelle w élait en vigueur; il y avait un Corps lé- » gislatif ; par conséquent, la dictature, qui » est, sous le régime du sulîrage universel, » un signe de l'ignorance et de la tristesse » d'un peuple, avait dû disparaître ; le droit M commun, suspendu, avait dû reprendre » son empire et son exercice régulier; la » décision de la commission mixte des Bas- I) ses-Pyrénéf s, qui condamnait sans enten- » dre et sans voir, ne peut pas être assimi- » lée à un jugement rendu par le tribunal i) civil de Pau, qui seul était compétent » pour me révoquer, selon i'arlicle 52 pré* » cité. Donc, en droit, je suis notaire et j'ai » le devoir de ne pas accepter une indem- » nité dérisoiro. — Magistrat de la juridic- » tion volontaire, j'ai cru à la i-ji ; citoyen, » je considérais la Constitution de 1848
» comme le plus grand monument de jus- » tice pour le peuple français.
» Les élt'c'K.'urs de Morlaa"> m'ont nommé, » au scrutin secret, pre?qu'à l'unanimité, » président de tous les comités électoraux » tenus depuis 1848 jusqu'en 1851. Voilà .) mes crimes.
)) Aussi, j'ai perdu mes fonctions de no- » taire; mon oftlce a été supprimé, et plus » de 12,000 créances, dues pour débours et » honoraires à l'occasion de l'exercice de » mes fonctions, ont disparu.
» Veuillez agréer, monsieur le rédacteur, » Tassurance de mes sentiments les plus dé- » voués et les plus reconnai?:îanls
» Daiiga", )) 16, rue Saint Laurent. »
J'ai eu aujourd'hui l'honneur de comparaître devant les magistrats de la sixième chambre. Je suis forcé d'avouer que c'était pour un mince délit. J'étais prévenu d'avoir propagé une fdUîSe nouvelle, en disant que la police avait arrêté arbitrairement un jeune homme pris pour Rochefort, et l'on me reprochait encore d'avoir injurié l'administration de M. Pietri.
J'ig-nore ce que me vaudra celte double accusation. Mai?, si le repentir peut adoucir les magistrats, j'avoue que je me repens, et qu'à l'avenir, je serai le dernier l\ croire aux arrestations arbitraires. Il devient vraisemblable, depuis l'oiïaire de M. Ségaier, que,
s'il y a souvent le doigt d'un agent de police sur la tête d'un procureur impérial, il y a toujours le doigt'd'un procureur impérial dans h main d'un agent de police. Voilà qui est entendu.
Quant aux démentis, je jure de ne plus en donner à l'administration de la police. Elle se contredit trop bien elle-même.
Après avoir induit M. Pinard en tentation d'émeute à réprimer, elle a si bien reconnu, après le 3 décembre, qu'il n'y avait eu ni émeutiers ni complot, que toute dénégation de moi à ce sujet deviendrait une injure inutile.
En écoutant M. l'uvucat impérial, je faisais un rêve ; je m'imaginais qu'il allait tout à coup descendre de son siège, venir à moi, me tendre la main et me dire :
— Décidément, j'aime mieux la place de M. Séguier que la mienne.
Mais, soit que ma réserve ait glacé cette expansion, soit que M. le substitut n'eût aucune intention d'imiter M. Séguier, et que je fusse le jouet d'une espérance insensée, l'audience s'est achevée sans incident, et les sergents de ville nombreux, venus pour l'affaire Budin, se sont retirés, satisfaits de ce qu'ils avaient entendu.
J'ai recueilli à celte audience un détail assez piquant et d'un bon augure pour mon imprimeur, M. Dubuisson.
Ce profond criminel a si souvent à répondre aux interrogatoires des magislrals, et on a i-i souvent à invoquer son casier, que le grefle, pour n'avoir pas à recopier toutes les semaines la longue note des fâcheux antécédents judiciaires de M. Dubuisson, a fdiïiwi primer ce relevé, auquel on ajoute seulement à la plume les condamnalionj de la semaico précéLlenle.
Cette précaution, pleine de promesses, prouve bien l'économie de temps néces-
.^airo à MM. les greffiers pour sutfire à toute leur besogne.
«»iMe«U ». — On m'envoie de Troyes des détails sur le tumulte et le commencement de désordre provoqués par la taxe imposée aux boulangers.
Je suis embarrassé pour faire usage de CCS documents.
C'est d'abord une question délicate que d'intervenir, quand il s'agit du pain. La misère ert un argument formidable, dont un écrivain doit user avec modération.
Et puis, il faudrait convenir que M. le maire de Troycs a profilé de l'approche des Sections et de sa caiulidature pour abaisser le prix du pain. i> serait atteindre un ancien ami devenu de républicain bonapar-
tiste, et l'on croirait que je me venge de si désertion.
Je me bornerai, pour concilier les exigences de l'opinion avec mes sentiments intimes, à dire que M. Arg-ence, maire de Troyes, est un homme d'esprit, tout à fait d.ins le mouvement impérial. 11 n'a pas encore haussmmmisé enlièrement la ville; mais celle-ci a déjà pas mal de squares , d'expropriations et de deites.
M. Argenco a fait bâtir un cirque ; or le cirque n'est que la moitié de la devise, il faut aussi le pain : Fanem et clrcenses! Voilà pourquoi, dans son désir d'être logique, M. le maire a placardé, le i^-^ janvier, des affiches gigantesques annonçant le pain à très-bon compte et dénonçant les boulangers. Le peuple s'est ému, les boulangers aussi. On a ca >sé quelques carreaux,
enfoncé quelques devantures. Voilà raffaire; qui reculera?
Je ne doulepas que ce ne soit M. Argence; il est libéral -, il l'était même trop dans celte circonstance. Il est partisan de la liberté commerciale et de la liberté de la boulangerie, et quand il aura réfléchi que son arrêté était imprudent, qu'on l'a taxé de manceuvre électorale, qu'il ne faut pas dé.-hon' rer l'anrbilion par des émeutes, même et surtout, sous un gouvernement issu du 2 décembre, il retirera ses alûchcs et cherchera un moyen de donner du pain aux pauvres, sans appauvrir les boulangers.
Quel remards pour lui si les désordres continuaicntl Ne pourrait on pas l'accuser d'avoir excité à la haine des citoyens entre eux dans ce passage do sa proclamation :
« Considérant que la concurrence n'a pas
« existé pour ûxer d'un commun accord ! » prix de vente soit en hau?ge, soit t » baisse; que, malgré les invitations adre< n sées par la munîcîpalîté aux boulange) » et les promesses fuites par ces derniers, l » prix du pain n'a pas^té diminué, etc.? .
Une goutte de sang après cette proclama lion, et celle-ci, on en conviendra, acquerrait une criminalité étrange. Mais M. Argence est prudent; il ne veut pas faire sombrer sa candidature dans une émeute. 1 n'aura qu'à se rappeler les opinions que nous partagions eusemble avant le 2 décembre 1851, pour se rendre populaire autrement que par des morceaux de pain, et pour être libéral autremeul qu'avec la caisse des boulangers !
Quant au préfet, M. Salles, qui patronnera M. Argence aux élections, il est bien imprudent de laisser c^Iui-ci compr.>mettre d'avance le filleul du pouvoir.
La conférence pour les affaires d'Orientse éunit aujourd'hui, dit-on.
On connaît le mot de M. Thiers à ce ujel:
— C'est un dîner dont le menu n'est pas ra!
Quelqu'un a ajouté :
— Gare la bombe... au dcs^orl!
Un défenseur à (ous crins de l'Empire actuel s'est écrié dans le D'ix-Décemhre :
« La profession d'avocat mène à tout, à la fortune comme au pouvoir. »
On ne saurait être plus brutal pour M. Rouher et pour M. Barocho. L'ours continue en brandissant son payé :
« Depuis l'immorlolle révolulioa (le 89, que Dieu bénisse, nous sommes en proie aux avocats, m
C'est vraiment trop de franchise et de (iureté. Mais, pour la première fuis, je suis de l'avis du journal en question, et je trouve que nous sommes donnés en pâture aux avocats.
Le Dix-Décembre défend l'Empire comme M. Veuillot défend l'Eglise.
Aux forts de la halk/ejt aux forts de l'Eglise, il faudra désormais ajouter les forts de l'empire!
Dimanche 1®. — M. Jules Favre fait aujourd'hui à la stalle YalenUno une confôrence sur la lilléralure. La salle est louée, l'affluerce sera énorme. Voilà au moins une réunion pnb'ique qui wo, m'est pas suspecle.
J'avoue qne, tvour la phipait 'les autres, je ne saurais trop engager les hommes prudents à se défier.
Chateaubriand dit quelque p^rt, en parlant du gouvernement en France :
(( La première . hose qu'on apcrroit dans nos alTaires comme dans nos {ilaisirs, c'est un chapeau à trois cornes et une baïonnette. »
l/axiome est vrai ; mais, quelquefois le chapeau ie cache cl la boïonncUe ee dissimule.
La police, en un mot, met un masque.
Je crois qu'elle fréquenle assidûment certaines réunions publiques. Si l'on veut bien considérer que les journaux officieux sont les premiers à recueillir les discours insensés prononcés à ces tribunes équivoques, et que les ennemis du droit de réunion trouvent dans les prétendus excès des arguments plausibles, on conviendra que la police aurait bien lort de nr* pas encourager des clubistes qui font délester les clubs.
Un de mes amis, qui fréquenle ces lieux suspects et qui croyait voird ms leur animation un réveil, si longtemps attendu, dyja vie politique, fut frappé dernièrement de
rinsuffisancG de la recelte destinée à couvrir les frais do location et d'aménagement d'une certaine salle.
»■■ Un homme tendait une sébile à la porte. On y laissait tomber de temps en temps quelques sous, et, comme la rétribution est absolument volontaire, mon ami pensa qu'il n'y aurait jamais dans le trésor de quoi payer môme un qnart-dheure de liberté. Il s'attacha donc à observer la fortune de la fameuse sébile.
Quand celle-ci -arriva au bureau, à la fin de la séance, elle contenait, parr^i les quelques gros sous naïvement donnés, des pièces d'or, grâce auxquelles le loyer de la salle se trouvait parfaitement garanti.
L)'où venait cet or? D'où vient-il? car ce miracle se renouvelle lous les soirs.
Je ne crois pas que ce soit une subvention des pays de liberté pour faciliter l'expérience libérale en France.
Je ne crois pas, d'autre )»art, que des d^ liiocrates français poussent l'amour de tribune jusqu'à sontenir de leurs épargne cette tribune suspi cte du haut de laquell on injurie plus qu'on ûe les flatte les chani-| pions de la démoci^alie. Reste donc une sup position, une seule, et il faut bien avouei qu'elle a les vraisemblances pour elle.
Supposez qne la police, mécontente de cecentres d'agitation politique, rnais ne voulant pas outrepasser la loi ni chicaner sui son observance, veuille arriver à la clôtur' des réunions par la lassitude du public: s\ prendrait-elle autrement?
Entretenir, encourager l'ivresse de l'ilote c'est multiplier, en la gtossissant, la leçor du Spartiate ; et quand on entend les absurdités faites pour épouvanter les bourgeois qui se débitent dans quelques-uns de cb! clubs de tolérance, on ne trouve pas ma défiance invraisemblable.
Avis aux naïfs !
Lundi, II. -^ je ne sais pas s'il se fait une enquête sur la prospériié du petit commerce ; mais on m'assure que, dans les quartiers populeux, le? sergents de ville ont été interroger les marchands de vin pour savoir s'ils avaient bren vendu le jour de Noël.
Quand Auguste avait bu, la Pologne était ivre. Mais, véut-on, en France, qne le Souverain s'enivre de l'ivresse populaire ?
Une autre enquête a été faîte par M. Di ruy lui-môme à la réception du Jour de l'Ai
A chaque proviseur qui venait la salue Son Excellence demandait :
— Où en est la gymaastique? cela m'ij téresse par-dessus tout.
A quelques-uns, il a dit :
— Combien avez vous eu d'élèves reci àSaint-Cyr?
— Tant.
— Ce n'egt pas assez ; cela ne peut pi nous suffire.
Toutefois, je crois maintenant que l'ai deur martiale de M. Duruy s'apaise au moir sur un point. Les fusils Ctiassepot, qui con mençaient à devenir le joujou le plu bruyant des lycées, ont disparu. On assur que les plaisanteries des journaux sont pouj quelque chose, sinon pour beaucoup, dafi ce désarmement de la jeunesse. I
Décidément, les journaux ont du bon. f
Oq assure que W. Haussmann, recevant 5 employés au Jour de l'An, leur aurait dit peu près ce qui suit :
— J'ai reçu d'un fonctionnaire de mon Irainisiralion une lettre dans laquelle il e dit que si je suis un lion, il sera mon
oucheron Hélas 1 j'ai trop vu de bêtes
insma vie pour en craindre aucune!
Voilà un propos qui n'est pas flatteur our les connaissances et les invités de I. llaussraann !
11 paraît que nous avons Napoléon IV, en même temps que Napol(îon lll. C'est le Gaulois, du moins, qui devance la postérité et qui garantit la Providence en désignant par son numéro matricule le jeune héritier présomptif de l'empire se livrant aux exercices du vélocipède.
Le vélocipède sera-t-il le cheval de bataille de Napoléon IV? Est-ce parce qu'on aura substitué partout les machines aux hommes que le Gaulois nous gralifie d'un souverain supplémentaire à propos de mécani'iucf?
Je n'en sais rien, m.ais je sais que celle appellation de Napoléon /F sera le titre d'une brochure de M. de Ludre, qui doit paraître ces jours- ci chez Dentu.
Mnrdi 13. — Hier dans l'après-midi, le siltiouf^tic lU'xible et ondulant à tous les :nts se présentait à la porte de la préfecre de Seine -ol -Oise.
Elle chartriait le concierge par sa grâce, in éloiiLîenc, cl IrLinchis^ail la porle; puis, orès de.s inlormaiions sommaires, elle se Irigeait vers l.i ?al'e dos séances du conseil énéral.
Celait M. Gancsco, le nouvel élu de la allée de M(mimorency, qui venait prendre ossession de son siège de conseiller, et se Bposer des petits verres qui lui ont mis le itriol de l'ambition dans reslomac.
Mais la [lorte du conseil resta close. Il y ;ut un mouvement unanime d'cITroi quand m apprit que ce Français de la Roumanie, ;i étrange, si mystérieux, si légendaire, denandait à ôlre introduit.
Bien que la prolestation rédigée contre
lui no ioW pas suj^pcnsivo, cl fjiic M. Gancsco ail loiis les droils du monde à prendre .<a place, au moins provisoirement, on liôsila à lui ouviir.
Pourtant, M. Baroclie était là, qui sivait bien que le triomphe de l'élu payait les servi-es du Nain jaime^ et que la protection réelle, eflicace, mais tacite, du pouvoir avail ■ aidé les petits verres de punch.
Une ré|)ugnan€e superstilieuse tint la porte close pendant quelque temps.
Enfin, après avoir erré suffisamment dans les corridors, M. Gancsco s'insinua, les uns disent par un entrebâillement, les autres par le trou de la serrure ; moi, je déclare que c'était par la porte largement ouvcrie.
11 y est; qu'il y res!e 1
M. Vcrmerel fait paraître ua livre qui est une mauvaise aclion au point de vue de la liberté, mais qui e.«l pent-ôtre une bonne spéculation au point de vue de la vente et du scandale.
Ce jeune écrivain a débuté dans la vie littéraire par une brochure sur les cocoltes du quartier Latin. 11 n'a pas assez essuyé sa plume pour le gros voume qu'il met en vente aujourd'hui et qui s'appelle : les Hommes de 1848. Il traite les honnêtes gens comme il a traité les prostituées; il n'a pas la notion exacte de la pudtur et de la prudence.
Je voulais analyser ce livre, que j'ai lu avec tristesse , mais on ne discute pas avec l'impuissance de comprendre, et M. Vermorel, dont je ne mets pas en doute la bonne foi, est incapable de sentir l'acte déplorable qu'il lente et la manœuvre qu'il sert.
11 se dit socialiste, et il a raison; car il
faut bien qu'il soit quelque chose, prouvant si bien par son livre qu'il n'a ni le sens, ni le tact, ni le tempéramenl d'un homme politique.
Ses dénis de justice envers les citoyens courageux qui ont accepté la responsabilité de la République au 24 février prouvent un esprit étroit, aveuglé de nais«:ance, qui ne tient compte ni de l'imprévu des révolulions, ni du désarroi d'un pouvoir composé d'élément? hétérogènes, ni de la coalition des partis, ni de cet élément nou^-eau, jusque-là refoulé, et qui fit le déluge, le suffrage universel livré forcément aux ignorants !
Je ne discuterai donc pas avec l'auteur. Il proscrit, il avilit en masse tous /e? hommes sans exception qui ont lutté et ont souffert au banc des rameurs de 1848.
Lamartine est un incapable (le mot est textuel), et, dans sa cruauté, M. Vermorel
va jusqu'à {"ourijuivr:! le grand pocte dans celte retraite, plus froide que la tombe, où il attend Toubli.
Louis Blanc est un œnservcUeur impuissant et ridicule. Ledru-Rollin trouve grâce, mais à la condition d'expier son passn ; Garnier-Pagôs est un grolesque sanguinaire ; Carnot, un ambitieux et une dupe ; Armand Marrast, un pamphléi.aire sybarite ; F. Arago, le meurtrier des socialistes de juin, ayant, le premier, lui-môme, mitraillé le peuple. Jules Favre peut se repentir, mais il est temps; Barbes est un esprit rancunier; Marie, un être sans entrailles; Cavaignac, un bourreau ; Bastide, un complice ; Dufaure, un inlrigant.
M. Verraorel fait aux hommes de la République l'injure gratuilo et peu courageuse de les accoler aux auteurs du coup d'Etat, eilàçant la tache de sang du 2 décemb:eso'.is ce'.ie de juin 1848. C'est une tactique.
Si ce livre n'est pas commando, il mérite, en tout cas, (l'ôtre rccompensô.
Comme je crois W. Vermorel sincère, comme je l'ai estimé, comme je lui ai trouvé du courage dans ceftaines occasions, je vais lui parler avec une franchise absolue, sans mépris.
Il s'est exposé plus d'une fois, par les escapades de sa polémique, à des défiances que je considère comme des calomnies. Si je croyais qu'il rendit des services salariés au gouvernement, je le dirais sans réticence ; mais il lui rend des services gratuits et indirects. Cost déjà trop, quand on se prétend démocrate.
Il ne suffit pas d'avoir les mains pures d'argent pour frapper des hommes qui ont commis moins de fautes qj'ils n'ont donné de bons exemples ; et c'est un médiocre avantage de faire naïvement une besogne de ditramateurque les habiles feraient pour de l'argent.
Voilà pourtant où la vanilé et rindiscipline peuvent pousser une nature loyale! C^ système (riiisloiie, sous le préltxte d'impartialité, tend à dôshonurer nos regrets, à aH'aiblir nos espérances, à débarrasser le gouvernement de rivaux dangereux, à la veille des élections !
Si c'est là la besogne que M. Vermorel a voulu faire, qu'il le dise.
S'il veut, au contraire, la victoire de la liberté, je l'attends aux heures de repentir, c'est-à-dire au réveil de sa conscience et de son bon sen>.
11 paraît que toute?, le? prédictions nous annoncent une année excellente.
Saint François de-Paule, en 1469, prédit que la 400® année ne s'accomplirait pas sans voir la confusion des coquins et le triomphe du bien.
Merci, mon Dieu ! c'est bien le cas de chanter en chœur: Que les méchants tremblent, et que les bons se rassurent !
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Je ne m'excuse pas d'emprunter àiix.;'^ charlatans un mot qui manque évidemment"^' dans le langage parlemenlaire. Riais je ne saurais en trouver un meilleur pour désigner CCS rapports, ces discours, toujours semblables, toujours étonnants, qui n'éblouissent et ne trompent personne, et qui,
pourtant, charment le plus grand nombre ; tant le fonds de notre patriotisme, de notre chauvinisme et de notre libéralisme est composé d'amour de la rhétorique.
Depuis qu'il existe des contribuables et des fonctionnaires, on n'a jamais entendu ceux-ci dire à ceux-là : — IN'ous avons mal usé de l'argent confié, nous pouvions faire mieux ; il était difficile de faire plus mal 1
Cette sincérité, qui ne changerait rien en réalité à l'opinion intime du public, dérouterait notre respect pour la fatuité des grands emplois.
Nous aimons, par malice, que les gens dont nous payons les fautes nous rebattent les oreilles de leur infaillibilité»
Mengin, le marchand dé crayons, a été le
type de ces orateurs satisfaits. Il poussait la forfanterie jusqu'à injurier les assistants.
— Vous n'êtes qu'un las d'imbéciles, leur criait-il, qui avez besoin de me voir un casque doré sur la tête et une cuirasse sur la poitrine pour m'acheter des crayons. Je sais cela, et je vous exploite.
Nos orateurs ofticiels poussent moins loin la théorie, et c'est tout au plus à table, au dessert, que M. Haussmann, par exemple, se laisse aller à des mots amers sur les journalistes qui ne l'encensent pas, et sur les Parisiens qui s'interrompent de l'admirer; mais, dans ses rapports, il est tout miel et tout sucre, surtout pour lui.
Il n'est pas de finances dont on ne dise plus de mal dans le public et plus de bien
dans les budgets annuels, que les finances de la YiVie.
Tous les jours, des réciis alarmants circulent sur la lenteur des payements à faire par la Ville et sur les inlerruplions de iravaux; et tous les ans, avec la ponctualité et la solennité des grandes eaux de Versailles, le rapport de M. Haussmann éclate en gerbe d'admiration pour sa propre habileté, en flots d'éloquence pour les trésors qu'il amasse.
Si, le lendemain, on critique ces louanges, deux colonnes de communiqué viennent garantir le droit imprescriptible de M. le préfet à avoir le dernier mot, comme le dernier écu, des Parisiens,
C'est M. Devinck, l'excellent chocolatier; qui se charge de nous praliner les chiffres un peu amers, et qui tient trop, d'ailleurs, à passer pour un grand financier, pour ne pas comprendre à première vue le budget et le génie de M. Haussmann.
M. Devinck a un idéal, c'est le baron Louis, le minisire des finances de la Restauration.
Je ne sais s'il tient au titre du baron, mais il lient à son mérite, et il se consolerait de n'être plus député de Paris, s'il devenait jamais ministre des finances, avec la réputPttion d'être un nouveau baron Louis.
En attendant, et pour sa rapprocher, autant que possible, de son modèle, pour se l'assimiler, M. Devinck a acheté le château et la bibliolhèque du baron Louis. Il les habite avec volupté; il s'y épanouit, comme dans son atmosphère naturelle , espérant qu'un observateur trouvera bien moyen ddi saisir un jour l'analogie et l'assimilation.
Je ne prétends pas discuter le budget de la ville de Paris. Je redoute trop les longs
communiqués. Mais M. Haussmann, qui laisse tant de boue dans certains quartiers, me permettra bien de glisser quelques petits .cailloux sous la roue de son char triomphal.
On l>àtit à côté de moi une grande caserne que l'ori dit être le futur collège Chaptal.
Quelques pr'^tentionâ païves à l'architecture mauresque, -des tuiles rouges et des briques mêlées â la pierre, dénotent l'intention d'égayer un peu, pour l'âme des élèves, ce lourd édifice qui doit les enfermer.
Je ne me plains pas qu'un monument moderne soit laid et disgracieux. Je me résigne aux architectes de mon temps.
Mais j'ai le droit de demander comment, puisqu'il y avait toute la place disponible, M. le préfet n'a pas compris que Ja pre-
mière ni^ces^ité de la jeunesse, c'est la vie, et pourquoi, au lieu de faire des cours, des jardins de récréation, à l'extérieur du collège, on a réservé de grands préaux à l'intérieur, où les arbres, si l'on en met, languiront captifs parmi des captifs?
Quoi ! il est nécessaire que les hautes murailles, que les fenêtres des salles d'étude soient le seul horizon des écoliers! Craint-on qu'avec de l'air hbre, de l'espace et des jardins, ils ne sentent trop d'appétits de liberté, et veut on les initier d'avance aux casemates de la société contemporaine?
Soit. Mais on ne me persuadera jamais qu'un collège bâti de cette façon soit le chef-d'œuvre de l'hygiène et de l'éducation physique et morale.
11 est un autre édifice que M. Haussmann fait bâtir devant lui, sous ses yeux, et qui doit devenir le couronnement de son règne; c'est l'Hôtel-Dieu.
M. le préfet sait-il que l'on appelle déjà (l'avance ce lourd bâtiment le Conservatoire du choléra?
Il paraît, en effet, que rien n'est négligé pour que cet hôpital soit le foyer le mieux réussi de pestilence et de contagion.
L'ancien Hôtel-Dieu, bien que situé sur le bord de la Seine, recevant le soleil du Midi sans obstacle, luttait encore contre les miasmes. Le nouvel hôpital sera placé surtout au Nord et fort abrité du soleil, qui l'animerait et l'assainirait.
Mais, eùt-il tous les jardins d'Armide, tous les soleils de l'Orient, eût-il môme à l'intérieur ces bouches de parfums que le sybaritisme de M. le préfet place dans les loges du Vaudeville, qu'il ne lutterait pas contre l'effet désastreux de l'agglomération.
La saine pratique de l'hygiène constate qu'au delà de 100 lils, les hôpitaux devien-
neot des foyer? de contagion. Le nouvel Hôtel-Dieu en contiendra liuit cents! Eh bien ! malgré les moyens de ventilation, en dépit de la science, de l'industrie, de toutes les précautions imaginables, ces huit cents malades sont les éléments d'un danger terrible et permanent.
Je n'insiste pas. Il me serait possible de trouver des exemples dans les hôpitaux mêmes qui existent; j'en appelle aux médecins, aux gens raisonnables. Cette concentration formidable de malades, au cœur de la ville, n'est-elle pas de toute façon une épreuve dangereuse et inutile ?
Il viendra un temps où des chemins de fer transporteront, sans plus de fatigue que les civières, les malades dans des hôpitaux salubres, bâtis à tous les points de la campagne de Paris, sur ces hauteurs qui sont des indications naturelles. On n 'entretien
— iO —
dra plus dans Tencointe que des dispensaires, des cliniques, des maisons de secours pour les cas urgents.
Que M. Haussmann se rassure : il nous restera toujours assez de corruption et de senlines morales pour témoigner de ce temps-ci et des œuvres qu'on y glorifie!
JesscM 14. — Pourquoi, après le scandale de nos emprunts et de nos loteries, a-t on ce scrupule un peu bôgueule d'interdire l'emprunt de la ville de Madrid?
Est-ce un repentir tardif, un meâ-culpâ frappé sur la conscience de l'Espagne?
Je n'en sais rien; mais c'est, en tout cas,
l'engagement de ne plus recourir pour soimôme à des appâts grossiers, à des primes scandaleuses. Et, à ce seul point de vue, l'engagement est téméraire; on n'y restera pas fidèle.
Une lettre, écrite de Béziers, me pose les deux questions suivantes, que je transmels à M. le ministre de l'intérieur :
1° Un maire a-t-il le droit d'afficher une modification des tarifs de l'oclroi, sans que cette modification soit approuvée par le ministre ?
2° Une augmentation des droits d'octroi ne doit-elle pas ô're affichée au moins un mois avant le jour de son exécation?
Ces questions posées, voici le fait qui le motive.
11 a été affiché, le 1" janvier 1869, dans la ville de Béziers, un tarif augmentant lee droits, avec la formule en tête : autorise par décret impérial du 30 décembre 1868.
Comme ce tarif imposait des objets nouveaux, il fit grand bruit dans la ville. Troi^ jours après sa publication, les affiches dis paraissaient, et, le 10 janvier, on le voyai: 7'éapparaUre, mais modifié par le ministre, avec des articles supprimés.
Le premier arrêté n'était donc pas approuvé ? Le maire n'avait donc pas di vrai ?
Qu'auront à faire les contribuables qui on payé indûment, pendant sept jours, des droit: d'octroi supprimés aujourd'hui par l'arrêté nouveau ?
Voilà les questions que l'on m'adresse et ixquelles je m'empresse de donner do !clio. J'attends la réponse.
Tous les grands noms de l'Empire seront Titôt dans les égouts.
On sait, en elFet, que chaque rue corresnd à une rue souterraine, la rue des im- )ndices, et que les plaques où rayonnent chaque coin de rue los noms fameux de tre histoire sont comme reflétées sous terre, pour rédification des égouticrs et is doute aussi des philosophes.
De celte façon-là tout le raoïide est satis-
fait. On ûatte la vanité en offrant un sacrifice à riîumililé.
C'est ainsi que le grand collecteur longi le Louvre et les Tuileries.
M. Haussmann a été bien embarrassi quand il s'est agi de contenter tout L monde.
11 voulait, par exemple, baptiser un rue de Paris du nom d'Abbatucci ; c'est u nom qui sonne biea, un nom corse, qui ap parlient à l'empire, bien qu'il ait apparlen aussi un peu à la monarchie de juillet.
M. Charles Abbatucci, conseiller d'Etat, r s'opposait pas à ce lustre ; mais il tenait une grande rue. A quoi bon une impas' dans un coin de Paris ou desBatignolltsV
On finit par tomber d'accord et par cho sir la rue de la Pépininière. C'est aùjou d'hui la rue Abbatucci.
M. le préfet, dont le désintéressement s'affirme en toutes choses, a été plus modeste pour sa famille.
I[ a donné le nom de Pernetty à une pauvre petite rue des environs de l'Observatoire, une rue de quarante numéros tout au plus.
On sait que le gendre de M. Il'aussmann s'appelle Pernettv.
Mais le gendre d'un homme grand peut être un nain ; et, bien qu'il se di.-tingue, diton, par le style des communiqués de son beau -père, M. Peroetty est trop peu de chose pour avoir une rue. On se demande donc à quel Pernetty on a fait allusion.
Le i)ùre, !o général Pernetty, est surtout
Célèbre comme auteur du Vade-Mecum du jomur de ivhist.
Un mauvais plaisant dirait que c'est a cause de cela que le joueur de whist a 6te lionoré dans un quartier écarte.
Peut-être M. Haussmann a t-il voulu glorifler un certain abbé du dix-huilieme siècle, très-original et affolé de souvenirs anacréontiques? L'abbé Pernetty vor^^^,^^chàssée dans une breloque, une dent d Héloï^^e, qu'il avait arrachée lui-même du i atelier, 'lors de l'exhumation du Paraclet.
On a beau être un préfet de mœurs ans-
tères on peut sourire aux abbés galants , luoùt port'e à croire que c'est ce Pernetty-
là qui a séduit M. Haussmann.
Les injures ont continué contre M. Sainte- Beuve, coupable d'avoir de l'esprit et de l'indépendance, en restant sénateur. Lui at-on reproché les trente mille francs qu'il touche !
Emile Augier avait bien raison, lui qui répondait à un personnage auguste, lors d'une otTre de sénatorerie :
— Un bureau de tabac de trente mille francs ! Merci.
Et pourtant, pour bien des gens de l'Empire actuel, trente mille francs, c'est la misère. Voilà pourquoi il y a tant de misérables qui roulent carrosse.
M. de Morny disait qu'on ne pouvait pas vivre honnékment avec six cent mille livres de rente 1
11 prouvait ainsi son grand désir et son grand effort pour vivre en honnête homme.
Vendredi 15.— Quand un sergent de ville me dira maintenant qu'il faut voir des étoiles en plein midi, je le croirai.
Quand on me dira que jamais, sur le sol de la France (excepté au 2 décembre), une arrestation arbitraire n'a été opérée, je le croirai.
Quand on me dira que Baudin était un agent provocateur qui s'est fait tuer pour pousser les républicains à l'émeule, je le croirai.
Et enfin, quand on m'assurera que les princes d'Orléans ont confisqué les biens héréditaires des Bonaparte, je le croirai.
Depuis une heure, j'ai des yeux pour
voir: mon aveuglement obstiné s'est dissipé. Un simple petit jugement de la sixième chambre m'a donné la lumière et la foi. Deux mille francs! ce n'est pas cher pour une conversion; je connais des gens dont es faux serments et les volte-faces ont coûté plus que cela.
Oui, le tribunal vient de me condamnera leux mille francs tout ronds, pour avoir lanquô de respect envers l'administration .6 la police.
J'ai compris mes torts.
Un incident a égayé le jugement. M. le résident s'était trompé dans la lecture : il e m'appliquait que cinq cents francs d'alende et il donnait deux mille francs au igaro, mon complice. Un juge a signalé )tte erreur légère à M. Vivien, qui a beau- )up ri, et qui s'esL empressé de rectifier ce psus Unguœ.
Une autre fois, je me défierai des éloges du ministère public. xM. l'avocat impéria avait trouvé la phrase incriminée bien écri' te ; on Ta cru sur parole et on a estimcl ma phrase deux mille francs. Jamais je n'a été payé ce prix-là; et l'on me réduirait ' l'impuissance d'écrire si l'on prenait ce deux mille francs pour base d'un tarif.
C'est donc par modestie que je fais app« du jugement.
M« Lachaud sera bien plus étonné que m( Dévoué à l'empire, futur candidat offlci prédisposé à l'optimisme des majorités, apr avoir spirituellemicnt et éloquemment fendu M. Dubuisson l'imprimeur, il me en sortant de l'audience.
— Vous en aurez pour vingt francs d monde.
Je me doutais bien que M" Lach;uid exagérait l'indulgence du tribunal; et, connaisant la façon de calculer des hommes de '£mpire, je me disais :
— 11 faut toujours ajouter un zéro à leur udget; soit donc, deux cents francs à payer.
Je multipliais trop mesquinement; il eût i llu ajouter deux zéros.
Deux mille francs, sans escompte, c'est r! La vendetta la plus opiniâtre serait sarmée devant ce coup. M. Piétri doit ôtrc 'isfait; l'amende est assez corsée.
II est vrai que M. le baron Sôguier a payé :ore plus cher son antipathie pour la pu- 3, et il est vrai que, si je paye, je n'ai pas moins, comme M. Budin, le désagrément voir été battu. C'est quelque chose.
Je ne veux pas donner au brillant succès obtenu hier au soir par M. François Coppée, à rOdéon, plus d'importance que n'en comporte une petite comédie en un acte, à deux personnages; mais enfin, M. Coppée est poëte de talent, d'avenir ; j'espère qu'il représente l'aspiration des jeunes poètes, ses émules, et il y a dans son œuvre une fraîcheur d'aurore, un désir de réveil qu'il faut applaudir comme un symptôme.
Si je me trompe, tant pis pour les poètes, tant mieux pour ma conscience.
M. Coppée a publié déjà deux volumes d'
vers, ef, plus tard, dans les journaux, une pièce intitulée, je crois, la Bëncdiction, qui est une œuvre, je n'ose dire un chef-d'œuvremais je le pense. '
En 1832, on serait devenu célèbre avec moins que cela. En 1860, il faut davantage, c'est-à-dire plus de choses et plus d'intrigue, mais.moins de talent.
^ Cette Bénédiction, ce n'est rien ; c'est un simple tableau, mais un de ceux qu'on peut répandre, disperser salutairement chez tous nos grands fonctionnaires. On ne réclamera pas. C'est le tableau hideux de la guerre, le massacre d'un vieillard en train de bénir quand les soldats sont en train de tuer. Le récit est sobre, vigoureux, plein de lumière.
J'avais déjà en grande estime l'auteur de •cette pièce ; la comédie de l'Odéon me fait
croire absolument en lui. U est da.s la route-, qu'il aille, on le suivra.
^^;eUaie,ee.e.n^e^^^^^^^^^^^
vovage la -»\^-, ',^fj,'f ^u et il ue sait terre d esclaves, n va ou u
guère où il va.
,1 s-.ssied quelques minutes sur e Danc ., i , 1 a belle courtisane S^'lvia con d'une villa. La oeue ^Aveur endormi,
temple de sa termsse le reveu ^^
L-enchainer a ses P'«* •^^^'^j.is la courserait un Denheur san'*°^^;'(,^{Ji et elle a tisane a honte de son '»« f ^^j , u.eté. pUié de cette i™°«';^,f ^f,e tatt mieu., lue laisse parlu le P^^f^-if*^!; chemin de
eue lui indique son f ^^^^'ii ^ «garde en l'honneur, du devoir. Comme ma
suppliant, elle lui dit:
!! Mie. donc da côté de l'aurore 1
Ktle poète se remet en route, cheivbant l'aurore et lilnimerc.
La critique, indulgenlc d'ailleurs pour celte saynelte, dit : a c'est du Mussetl »
Moi, je réponds : C'est du Coppée ! c'est le sentiment original d'un écrivain sincère, ému, quisouIFre de notre nuit, qui ne veut pas qu'on s'attarde à écouter la courtisane Sylvia, qui conseille les poètes de son âge etqui leur dit : « Allons du côté de l'au- » rore ! »
Car l'aurore se love. Laissez mentir ceux qui répètent que tout est pour le mieux sous le plus étoile des voiles. On entend à l'horizon un bruit: est-ce une menace? Non; c'est le bruit du réveil. La corruption, vaincue, repue, lassée, rentre chez elle ou s'apprête à sortir de chez nous; la jeunesse et la liberté, ces chanteurs mélodieux des nuits
de captivité, se lèvent dans la lumière de l'aurore et viennent vers nous !
Le public de l'Odôon a applaudi avec enthousiasme ce soupir de délivrance. Il a eu raison. Qui donc saluerait l'avenir, si la jeunesse le méconnaissait?
Samedi «6. — Un écrivain du Charivari, M. Gabriel Guillemot, nous révèle sur la première enfance de M. Rouher des détails qui expliquent cerlaios points du caractère de M. le ministre d'Etat.
Etant tout petit, mais très-friand de parades et de tréteaux, le jeune Rouher fut en-
levé, dans les rues de Riom, par des saù'^nibanques.
On n'eut pas le temps de lui enseigner le saut du tremplin, le grand écart, ni l'art de mettre une plume de paon en équilibre au bout de son nez ; on ne lui assouplit ni les reins, ni les jarrets; il ne fut pas déformé ; car, quelques jours après, il fut reconnu par un compatriote et rendu à ses parents.
Evidemment, aujourd'hui, M. Rouher n'a plus peur des acrobates. Mais, malgré lui, d'instinct, il se cramponne à son ministère et à son portefeuille, comme si des gens étrangers à l'Auvergne "Croulaient lui faire un mauvais parti. C'est un cauchemar de son enfance qu'un éclair do réflexion dissipe; car tout aussitôt, on voit Son Excellence pleine de conOanco, d'audace et de bravade, rire, secouer sa mèche, et prêt à faire tous les sauts périlleux, pour défier les saltimbanques hostiles.
N'est-il pas étrange que, dans renlance de tous les Messies, il y ait l'iiistoire d'un grand péril? Moïse l'ut sauvé des eaux; le Seigneur lui donna pour cette raison le secret de trouver des sources. M. Rouher fut sauvé des comédiens ambulants : c'est pour cela qu'il se connaît en farces.
Tous les poêles, hélas ! malgré leur bonne volonté, ne vont pas vers l'aurore.
L'improvisateur Glatigny cherche sa route
comme il peut. Ses courses et ses navigations errantes l'ont conduit en Corse.
Qu'allait-il faire dans cette île ? Allait-il y fuir les Corses qr^ ont envahi la France?
Quoi qu'il en soit, un ma'.réchal-rles-logis de gendarmerie, voyant un quidam mal vôtu, peu lesté, l'a pris aussitôt pour fuel et l'a arrêté. Quel pays arriér é que la Corse ! Ils n'en sont encore, comme 'bandits, qu'à ce malheureux Jud !
Glatigny, mis aux fers, cria de toute sa voix de poëte. Il cria pendant quatre jours; un procureur impérial, qui s'en rapporte plus à lui-même qu'à ja police, le fit mettre en liberté. Glatigny mnse ses plaies, et le maréchal-des-logis -sera destitué pour celte arrestation brutale -et illégale.
Comme j'ai été condamné à deux mille francs pour avoir cru à une arrestation arbitraire, je déclare que je ne crois pas un mot de celle-là. Glatigny me montrerait ses pieds ensanglantés, ses mains écorchées et son écrou, que j'hésiterais à l'écouter; je lui ferais, en tout cas, déposer deux mille francs de caution avant d'attester qu'il ne se trompe pas.
La gendarmerie, sous un régime d'infaillibilité, doit être aussi infaillible que les agents de police.
On ne dit pas si le maréchal -des -logis intente un procès à sa victime. Quant à Glatigny, grand Dieu ! qu'il n'y songe pas.
On m'écrit pour me demander comment il se fait que Préault, le sculpteur, n'ait pas n droit de représcnfer Baudin tombant, en défendant Ja loi sur une barricade, quand Cl voit à Lille la statue du général Négrier pr.^cisément dans la môme attitude?
t'où vient, m'écrit-on, cette différence?
Jfc n'hésite pas à répondre qu'elle est tout entière dans le costume. A quoi servirait-il, dans ce temps- ci, d'être général, si un h^ros en bourgeois avait les mômes privilèges?
On a beaucoup crié autrefois et l'on crie encore de temps en temps contre les 45 centimes. C'est avec des boulets de ce calibre qu'on a démoli la République.
Je soumets aux propriétaires, aux contrii)uables, ces lignes péremptoires que je trouve dans l'excellent journal la Gironde. Je défie bien ensuite qu'on se plaigne d(;S 45 centimes.
« Dans le département de la Gironde, nous connaissons un contribuable qui possède aujourd'hui, 13 janvier 1869, la même propriété qu'il possédait en février i848. Avec les 45 centimes, la République lui fit payer 789 fr. d'impôts, l'Empire lui fait payer 1,135 fr. Cela est clair, est net, est catégorique. La République a demandé 43 centimes pour payer les dettes de la Monarchie ; et vous, vous en prenez 60 pour ne pas payer les vôtres ; vous en prenez 60, et le déficit ne cesse pas de s'accroître. »
Dhn.ineBacl7. - Oa fait bien de la reine à M, Gancsco dans ce moment ci Mais il faut convenir aussi que M. Gancsco se défend intrépidement et égraligne as^ez finement, c'est-à-dire assez félincment, ceux qui le mordent.
On l'accuse d'avoir corrompu les électeurs de la vallée de Montmorency en les engageant à prendre du café.
« Pouvais-je leur offrir du thé ? » répond avec prestesse le conseiller générai.
C'est là un argument sans réplique. Tous ceux de la plaidoirie du défendeur sont de la même force. La seule chose qu'il eût à dire pourtant, il ne l'a pas dile.
— « Messieurs, M. Ilouhcr a voulu que je fusse conseiller; une princesse, qui est une des fées du lac, le voulait aussi. Annulez mon élection, ils feront encore des vœux
pour moi et je serai encore nommé. Epargnons-nous donc l'ennui de recommencer. Je ne suis pas si diable que j'en ai l'air. Dès mon premier vote, je me suis séparé du peuple; j'ai voté contre la publicité de nos séances, pour un compte rendu restreint et ofûciel. Que voulez-vous de plus ? Est-ce assez réactionnaire?»
Au lieu de cette profession de foi, qui désarmerait ses adversaires, ce finaud du Danube discute en ricanant les motifs d'annulation.
— Pourquoi aviez- vous des enfants et des femmes à vos réunions?
— Parce que je les ainje.
Comme on lui reproche d'être un peu courtisan :
— Vous resteriez, s'écrie-t-il, mille ans sur terre, avant que le spectacle vous soit donné de voir un courtisan dans Ganesco !
La boDne plaisanterie! Ganesco sait bien qu'on ne le prendra pas au mot.
On ne devrait jamais laisser d'armes aux mains des soldats dans la journée anniversaire du 2 décembre. Pour avoir commis cette imprudence, le gouverneur de l'ile de la Réunion est responsable du sang versé.
Quand on pense que les généreux habitants de Saint-Denis se sont exposés au massacre pour obtenir les mêmes avantages dont nous jouissons. Ilélas! pauvres gens, cela n'en valait pas la peine.
Les petits agréments du suffrage universel qui se mêlent en France à l'action du pouvoir sur nos destinées sont, à coup sûr,
fort précieux, mais ils seraient payés bien cher r"T ^^ niliagede vos biens et le meurtre de vos familles.
Tous les journaux ont raconté les événements déplorables dont notre colonie a été le théâtre. L'île de la Réunion n'a plus guère que la déportation à nous envier : elle a eu ses fusillades dans les rues, sur les terrasses des maisons. Les correspondances que nous avons tous reçues donnent des détails navrants sur les épisodes de cette journée.
La tache sanglante du 2 décembre a traversé le globe et reparaît aux antipodes de Paris, pour attester une fois de plus les liens qui unissent les colonies à la France.
La capitale de l'île de la Réunion a été mise en état de siège; mais il y avait si peu
de ferments révolutionnaires et anarcliiqucs dans cette ville cruellement traitée, que la garde de l'état de siège a élé confiée à la milice, aux citoyens sur lesquels la trou do a tiré. '■
II y a dans ce fait officiel la condamnation rigoureuse des autorités. Quelle victoire avaient-elles donc à remporter, puisque ce sont les vaincus qui font patrouille ?
Pour s'excujer, le gouverneur prétend qu'un coup de feu maladroitement tiré du coté du peuple a provoqué la première décharge des troupes.
Nous le connaissons, ce cou{) de pistolet ou de revolver; il a déjà servi, et, sur ce point, le massacre de Saint-Denis ressemble à tous les massacres de France.
C'est la détonation involontaire qui a
prétendu légitimer la boucherie du boulevard des Capucines ;
C'est le coup de feu prétendu qui a justifié aux yeux des soldats la mitraille du boulevard Poissonnière, le 2 décembre.
Comme il est heureux que, le 3 décembre dernier, ce pistolet anonyme, apocryphe, que l'on ne retrouve jamais au greffe de l'histoire, ait raté au cimetière Montmartre!
Eh bien! en admettant ce coup de feu comme réel, je m'étonne que l'autorité militaire s'en fasse un argument.
Les bourgeois sont plus patients iur ce point que les soldats ; il leur faut plus d'un coup de feu de l'armée pour les pousser à la guerre civile, et je m'étonnerai toujours qu'à une simple détonation inolïènsive, le signal des hostilités soit donné aux troupes.
Ne devraient-elles pas attendre un peu ? Ne sont- elles pas faites pour laisser un peu de crédit à l'agitation populaire, elles qui ont de si promptes, de si terribles revanches 3 leur disposition ? Et ne leur saurait-on pas un gré infiui d'avoir attendu avec patience un second coup, qui, dans bien des cas, ne serait pas venu ?
Je trouve, d'autre part, dans la proclamation du gouverneur une phrase de rhétorique qui, vraiment, a trop servi pour servir encore.
« Si les inauvals citoyens doivent trembler, que les bons se rassurent ! »
Toujours la phrase de Fouché et la phrase pu présid^mt de la République avant le coup d'Etat! C'est pousser loin la discipline. Je voudrais aux représentautsde la France plus d'originalité dans l'horreur du sang répandu.
On sait comment le malaise de la colonie, la misère jointe à l'absence de libertés, avaient préparé l'explosion qu'un accident a déterminée.
On ne s'accommodait pas des violences de langage d'un rédac'eur de la Malle, ancien rédacteur de V Univers. Ce monsieur, qui envisageait les questions locales du mauvais côté, est chassé du pays. Yoici en quels termes le Moniteur de la Réunion annonce cette satisfaction accordée à la conscience publique :
« Justice a déjà été faite du sieur Buet. M. ternaire, s'adressant à la foule, a déclaré hier au soir que l'autorité prenait l'engagement d'honneur de délivrer la colonie de cet insulleur public. Que le sieur Buet quitte donc au plus tôt ce pays au sein duquel il ne peut vivre; nos mœurs, nos idées ne lui conviennent pas, et il ne con-
vient pas non plus à la colonie de donner rhospitalilô à un parasite de son espèce. Sa mémoire seule est digne de rester parmi nous, sacrée par le mépris, et attachée au pilori de l'histoire par le lien de la plus triste des célébrités. »
J'ignore quelle interprétation sera donnée par le gouvernement à ces funestes événements. Je défie en tout cas qu'on les attribue aux excitations de la mauvaise presse et aux excès de la liberté; puisque c'est, au contraire, pour avoir la plus élémentaire des libertés, le droit commun, que nos frères se sont fait tirer des coups de fusil.
Hélas! on voit bien qu'ils sont aux antipodes de la France!
Liiudi 18. — Le grand événement de la journée, c'est le discours qui se distribue pour un sou.
Je ne sais si la recette sera bonne; mais ce morceau littéraire, médiocre au point de vue du style, nul au point de vue des nouvelles, insuffisant sous le rapport des garanties de paix, ne satisfera pas plus les marchands de journaux que les autres marchands, y compris les marchands de fusils.
Je le trouve pourtant (mais c'est là une opinion personnelle) aussi avancé de théories, aussi radical de^ priocipes que certains discours prononcés dans les réunions publiques. Je ne crois pas qu'il soit poursuivi ; je peux donc le dénoncer sans crainte.
Veut-on me dire, en effet, s'il serait permis à un démocrate d'affirmer une proposition aussi révolutionnaire que cette seconde phrase ?
« Exposer franchement à la nation devant les grands corps do l'Etat la marche du gouvernement, c'est le devoir du cheh-esponsable d'un paijs libre. »
Ou les mots français n'ont plus de signification, ou ce païsage veut dire logiquement :
« Un pays n'est libre à l'égard de son chef responsable qu'cà la condition de faire sentir la responsabilité à son chef et de le mettre librement à l'écart s'il ne remplit pas son devoir. »
Je défie qn'on trouve une autre sanction à la responsabilité ; c'est celle des ministres responsables. Le discours la revendique pour le chef de l'Etat. Ou l'approbation, ou la Révolution : voilà le dilemme. Jfe me hâte d'ajouter que nous somme?, bien entendu, pour l'approbation.
Au second paragraphe, le môme discours, de plus en plus radical, déclare que legou-
verncment est «assez pénétré des besoins de son époque pour adopter tous les bienfaits de la liberté, assez fort pour en supporter înême les excès. »
Du moment qu'on nous permet les excès, destinés à prouver la force du pouvoir, je redemanle mes deux mille francs d'amende. J'avais commis à peine une petite pointe contre M. Piétri; mais j'ai de furieux excès à son service, puisque la forte constitution de l'Etat les autorise.
J'aime moins, comme précision, le passage qui suit :
« Que la pre?se et les réunions publiques ont créé dans nn certain milieu une agitalion factice et fait reparaître des idées et des passions qu'on croyait éteintes; mais, d'un autre cOlé, la nation, insensible aux excitations les plus violentes, comptant sur la fermeté du pouvoir pour maintenir l'ordre, n'a pas senti s'ébranler sa foi dans l'avenir. »
J'avoue que je ne comprends pas trop comment des agitations farllces ont fait reparaître des idées que l'on croyait éteintes et qui, sans doute, étaient réelles^ puisqu'on avait jadis jeté de l'eau dessus. Et je trouve que si le pays reste insensible aux excitations les plus violentes, il ne faudrait pas tant se vanter de supporter les e.rcês de la liberté; car il n'y a plus de mérite à souffrir ce qui est impuissant.
Il paraît que le pays a vu avec plaisir la loi militaire et ce qui s'ensuit. Quant à la conférence qui vient de se réunir, elle est d'accord sur les principes. C'est une supériorité que les puissances étrangères ont sur les divers partis français ; mais on ne dit pas si l'accord sur h s principes fera l'accord sur les détail*.
Le discours félicite les diverses assemblées
législatives de l'empire d'avoir atteint, chacune à son lour, la limite de leur mandat.
Franchemeut, ce n'est pas la faute de l'Assemblée dissoute au 2 décembre si elle n'a pas eu le même mérite, et je crois que celles qui ont suivi auraient pu subir la même interruption si elles avaient eu les mêmes sentiments.
Mais elles ont été bien sages; on les complimente.
Pour donner à ses paroles la valeur d'un Évangile, le discours ajoute :
« Qu'on reconnaît la bonté d'un arbre à ses fruits, »
Hélas 1 aux amendes aussi ; et, sans médire de l'arbre, j'ai deux mille raisons pour trouver ses noyaux un peu amers.
Vers la fin du manifeste en question, des vérités que M. de la Palisse ne trouverait pas paradoxales éclairent le style et provoquent le sourire des majorités.
« Certes, (ont gouvernement est sujet à erreur, et la fortune ne sourit pas à toutes les entre] irises. »
^ Voilà des axiomes qui nous mettront tous d'accord, à la condition qu'on voudra bien permettre d'en tirer des conséquences au profit du pays li6rc,conlre le pouvoir responsable de ses erreurs.
Le discours se termine par l'annonce des élections. 11 paraît encore que la France proclamera par ses choix qu'elle ne veut pas de révolution. Je l'engage alors à nommer des révolutionnaires ; car, les envoyer à la Chambre, c'est un moyen infaillible de ne pas les laisser dans la rue.
La nation veut aussi a asseoir les destinées de la France sur l'intime alliance du pouvoir et de la liberté. »
Je ne sais si les destinées de la France ont besoin d'être assises. Elles se plaisaient en général, jusqu'ici, à rester debout ou à marcher; mais je crois que la nation aimerait autant à s'unir ôlle-môme à la liberté, qu'à voir cette union se faire devant sonnez, avec le pouvoir.
Elle est assez grande pour qu'on l'émancipé et qu'on la marie. D'ailleurs, ce mot de la fin contredit visiblement le mot du commencement: le pays libre devant le chef responsable, c'est-à-dire devant le chef qui n'est pas libre, puisqu'il a des comptes à rendre.
M. Duruy fera bien décidément de ne pas indiquer ce morceau oratoire aux élèves de rhétorique ou de philosophie, comme modèle de style et de logique. Mais, que voulezvous ? Le discours lui-même l'a dit : Tout orateur est sujet à erreur, et la fortune ne
sourit pas toujours aux entreprises d'éloquence.
Du reste, pour un sou, peut-on avoir un chef-d'œuvre ?
Il n'y a que les marchands de journaux qui aient bien saisi le sens, la portée et le parti à tirer du fameux discours, ils vont criant par les rues : « Le discours de Sa Majesté en faveur de la classe ouvrière ! »
Eh hien ! et la classe assez nombreuse qui a le malheur de n'être pas ouvrière, quel discours aura t- elle?
i- BO —
IN'avais-je pas raison de manifester un peu de défiance de quelques réunions publiques? Et, après le passage du discours qui les accuse d'agilerun certain milieu, n'est-il pas à propos de mentionner la résistance opposée par le commissaire de police de Belleville aux membres d'une réunion qui ne voulaient pas des deux acolytes amenés par M. le commissaire?
C'étaient, sans doute, deux sténographes de journaux officieux. Si le commissaire peut venir avec deux assesseurs, pourquoi ne viendrait-il pas avec quatre ou six ? Si le nombre de ses collaborateurs n'est pas limité, il en emplira la salle.
C'est parce que je veux la liberté pleine, entière, du droit de réunion, que je me défie des assemblées ouvertes trop facilement, et que je recommande à tous ceux qui partagent mon désir la sévérité juste, inflexible, du bureau de la réunion de BeileviJJe.
Mardi 19, -- La légende bonapartiste n'a qu'à bien se tenir. On la bombarde de tous côtés.
Ou plutôt non, 11 sulGt de la lumière froide, sévère, implacable, de la justice et de l'histoire, pour que les pieds d'argile du colosse se fendillent et fassent pencher le demi-dieu
On ne s'en tient plus au cri du cœur d'Auguste Barbier, à cette vuix qui a devancé la sentence et qui a vainement retenti dans l'atmosphère tapageuse de 1830.
Je n'ai jamais chargé qu'un homme de ma haine : Sois maudit, ô Napoléon!
Aujourd'hui, il ne s'agit pas plus de maudire que de chanter. L'enthousiasme et la haine farouche sont des monceaux de ceudre. C'est le mépris froid et déûnilif qui liquide les frais du culte.
M. Lanfrey a condensé dans un réquisitoire substantiel tous les griefs de l'accusation contre Napoléon I", et je crois qu'il sera difficile de chercher à nous émouvoir encore sur les infortunes de ce grand criminel, qui a moins expié qu'il n'a commis de fautes.
Quelqu'un, je ne sais plus qui, a dit avec beaucoup de sens :
— Il y a des règnes qui ne relôvent que des causes célèbres.
Aujourd'hui que nous connaissons l'inanité des victoires et d£s conquêtes du premie
empire, nous no sommes plus frappés que des attentats contre les personnes et contre a hbcrtô que s'est permis cet usurpateur tout-puissant. Et c'est fout simple, si l'on veut bien se rappeler les admirables paroles cie Chateaubriand .-
" II y a du sang muet et du sang qui crie. Le sang des champs de bataille est bu en silence par la terre; le sang innocent répandu jaillit en gémissant vers le ciel. Dieu le reçoit et le venge I »
Il y a du sang criard dans la légende napoléonienne. M. Lanfrey le démontre avec talent, avec force, et justifie aiosi le mot de Népomucène Lemercier, auquel on reprochait d'écrire contre lEmpereur, lui qui avait célébré le premier consul :
- Napoléon, répondit-il, m'a dégoûté de Bonaparte.
Nous sommes tous plus ou moins de l'avis
fierarrêtporléparM. Unirey.
Le troisième volume comprend.^nJ«u
f "l'oVEn^Wen M Lanfvey, avec des dO" '^" ,iS rectifie les roensoDges mté-
^.iSer™re/»---^°— -
Tsainte.H«.ne, î^poléou^-est cWendu
tfavoir tait étrangler PicUegru.
A m il de forfaits inu- _ „ On m'a accusé, *•'; ''.^'i^hegru et . «les, tels que l'assassm de P.cheg ^^ „ autres. Que pouva. e y ga^gn „ homme de mon caraclèien agit P
I) de grands motifs. »
Cette façon de protester contre un reproche d assassinat est instructive. Ce qui rô- ^olte Aapoléon, ce nVst pas ie meurtre, ce^t I absence de molifs sérieux pour Je commettre. ^
Sans cela!..
Je reviendrai souvent sur cette histoire de M. Lanfrey. Aujourd'hui, je yeux qu'elle Code le pas à un volume qui en est comme ia suite, mais qui a un caractère d'actualiiô plus apparent : Y Histoire du second Empire par Taxile Delord. '
A part le couronnement de l'édifice, et naturellement aussi le dénouement, rien ne manque au second Empire pour qu'on puisse le juger.
11 a passé par le travail de son enfantement, de ^di jeunesse, de ses premières armes, de ses succès, de son apogée; il reconnaît ses fautes; on ne peut raisonnablement prévoir qu'il surprenne désormais notre admiration et nos sympathies. Encore une fois on a de quoi le juger.
M.Taxile Delord explique fort bien, dans son introduction, comment, si la France est napoléonienne, elle l'a été longtemps sans le savoir, et comment les Napoléons ont eu de longues a^:né!^s de résignation, sans prétendre jam.ais avoir aucuns droits sur l'héritage de leur oncle. Un seul, le prince Louis Bonaparte, se sépara sur ce point de sa famille et se posa toujours en prétendant, jusqu'au moment où les folies de Strasbourg
et de Boulogne devinrent la profonde prudencc du 2 décembre.
Je n'ai pas à revenir sur la manière dont
1 T-L ""^'^ ^"^ ''"Ç" ^t ^'^écuté. Le livre de M. J énot cties icnseignemcntsque j'ai publié, suffisent à cet égard. M. Taxile Delord raconte tout au long la dramatique aventure ûe i> . A. Lireux, que l'on faillit fusiller, bien qu 11^ n eût pas même remué un pavé ! mais c était un journaliste!
C'est touchant, instructif et infâme.
M. Taxile Delord ne sait pas plus que M. fénot le chiffre exact et mystérieux des morts. 11 invoque M. Granier de Cassagnac qui reconnaît au minimum vingt-six mille arrestations dans Paris. C'est joli.
J'ai découvert que M. Maupas était moins naïf qu'on ne le croit généralement dans son pays. Comme il lui fallait arrêter, au 2 décembre les journalistes, les écrivain-? les historiens surtout, le préfet de police eut
l'idée lumineuse de se servir de Lucien Delahodde, el cet excellent confrère alla luimôme au divan Le Pelelier désigner tous les gens de lettres, qu'il connaissait pour en avoir reçu aide et protection, et les fit arrêter.
Plus tard, quand il s'agit de faire applaudir à la confiscation des biens de la famille d'Orléans, Delahodde ne suffisant plus, on songea à utiliser M. Granier de Cassagnac. Ce fut sa première prouesse sous l'empire. Nommé député pour continuer à la Chambre le même office, M. Granier de Cassagnac osa seul élever la voix pour défendre la confiscation. C'était du courage. Il en fut récompensé.
Mais laissons là les souvenirs lugubres. INous avons assez d'occasions de revenir sur les scènes de violence : clierchons dans ce
premier volume de VEmpbe ce qui peut nous mettre en gaîté.
Le mariage de l'empereur est un épisode de galanterie décente que l'histoire enregistre sur du vélin.
Sa Majesté avait voulu épouser une princesse de Suède, puis, plus tard, une princesse de HohenzoUern ; mais il paraît que ces puissances seconf/ai/'e5, qui reçurent sur les doigts dans la proclamation nuptiale, firent maladroitement les fièrcs. L'empereur alors se souvint qu'il était Je Gis de la reine Hortense. 11 honora simplement Ta plus helk, et épousa Mlle de Montijo , fille d'une camemra mayor de la reine Isabelle.
Ah! quel beau jour! quel beau cortège!
et quelle belle cantate! Oq entra à l'Opéra sur l'air des Filets de lulcain, comme si Mars en personne eût conduit Vénus ^
l'autel, et Méry fit chanter sur la musique de M. Auber les vers suivants :
Pour notre impératrice, aux doux climats choisie Chantez avec des voix qui savent nous ravir, Les airs que redira l'écho d'Andalousie, Aux coUines du Tage et du Guadalquivir.
Espagne bien-aimée, Où le ciel est vermeil, C'est toi qui l'as formée D'un rayon de soleil !
Ce rayon de soleil fit fleurir une cour nouvelle, et c'est de celte époque que datent l'élégance, le luxe et les belles manières de nos courtisans.
M. iMaupas inventa à cette époque k poudre, j'entends la poudre pour les cochers et la livrée. On ignore le nom de l'inventeur de la crinoline : mais on le dira peut-être dans une seconde édition.
Vrairnenf, nous oublions trop nus nrosnô mes et nos gloires. J'ai relu avec des larmes IrApédition de Crimée el ce touchant épi- ^■ode du maréchal Canrobert blessé, mais
S'Tft"'^' ^'""'''^ g'àceâune pe ite médaille que lui avait donnée l'impé-
^ Je me souviens aussi du voyage triomphal C'-e la reine d'Angleterre. C'était le bon emps! Elle rendait les visites qu'on lui iaisait.
Elle arriva ici le jour de Sainle-lJélène • touchant symbole de réconciliation ! Et lé Moniteur, qui avait déjà l'habitude d'être amphigourique dans ses manifestes, publia la phrase suivante, qu'on n'a pas encore éclaircie, depuis 13 ans :
[ « Il ne reste plus à l'esprit qu'à s'incline
la Conférence, ^ "l^ è co°s'^^ ^'^ ^'"'' ses séances, I^^V^^'}' ^et du pvotocole,
^ n .-introduisit dans le palais de
^"*nt:raiorL...esetles J:i"C-%sdiplornalessecoM^^^
cnl de plumes d'oie.
Mais il est doux de se rappeler ses élégances passées.
Je reviendrai aussi sur ce livre de M, Taxile Dclord, qui en est, le lendemain de sa publication, à sa seconde édition.
11 est écrit, on le voit bien, avec une plume de fer.
(Louis Ulbach) FERRAGUS Le gérant : LE GHL:VALIER
Paris. — Impr. de DubuissoD et C, rue Coq-Uéron
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